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AVERTISSEMENT 



DU LIBRAIRE 



SUR CETTE NOUVELLE EDITION. 



3«; 



A la tete de cette brillante reunion de grands hommes 
qui ont illustre ie dix-septieme siecle, paroit Pierre Gor- 
neille. II s'ayance le premier comme ayant ouvert le che* 
min dans lequel il a marche lui-meme d'un pas si ferm^ 
etsi majestueux. Corneille a tout cree en France ^ suivant 
Veipression de Voltaire; et c*eüt ete une justice de donner 
son nom ä ce beau siecle qu il a commence. Avant lui ^ 
dans la chaire, au barreau, dans les universites, dans les 
Senats, Tabus d'une yaine erudition etouffoit le goüt et la 
rentable eloquenc^. Depuis Corneille seulement, on a 
connu Fart de rendre les raisonnements plus frappants par 
de yiTes iuiages, plus touchants par des mouYeme^];» pas- 
sionnes; on a connu enfin le^yi:i*i b^a^en^eloqueuce, ea 
poesie. II est le pere de notre theatre, <ni s^s belles triage- 
dies sont encore admirees , oh la plu^ aaci^pte des Qom^dies 
({Qon applaudisse de nos }Ours,est.;W££i iSo^-JoUTrage. 
fiacine a fait admirablement son 'e\o^^ ^ Voltaire a com^ 
mente ses tragedies ; ainsi ses deux plus illustres successeur^ 
ont rendu hommage ä la force de son genie, ä la vigueur- 

' Disoours prononc^ par J. Racine , le jour de la r^ception de Thomas 
Corneille, rempla^ant son fr^rc ä FAcfid^inie fran^oise, vol. xii, p. 49 
de eette Wtioii. 

I. a 
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de ses conceptions, ä l'energie de son style. Nous opposons 
avec un juste prgueil.ce.graQd poete, non-seulement aux 
auteurs dramatiques dont se vantent les nations modernes , 
mais meme ä ces jBameux tiagiques grecs qu il n'a point 
imites, mais quil a egales, et surpasses peut-etre , en se 
frayant une route npuvelle. 

II n est donc pas etonnant que depuis pres de deux sie- 
cles les poemes de Corneille ayent ete reimprimes dans 
tous les formats , et de tous les caracteres. II en existe un 
grand nombre d'editions plus ou moins completes, depuis 
Vin^alio jusqu'ä Ti/iriS , et mßme Tm-Sö, les unes du texte 
seul, les autres avefc les <x>mmentaires de Voltaire, mais 
presque toutes laissent ä desirer, ou sous les rapports litt^ 
raires, cm pour leur execution typographique. Cette Edition 
nouvelle aura donc une veritable utilite, plaira aux amis 
des lettres et de la gloire nationale, dont celie de Corneille 
fait partie , si Ton a pu la rendre plus complete , mieux 
coordonnee dans tout son ensemble, d'une plus elegante 
execution typographique, d'une correction pliis'chAti^e; 
et si ses gravures, ornement qui n'est pas le livre, mais qui 
contiSiAif it*Ve*^ndre agreable, sont quelquefois dignes des 
sceoes qü'^lesrVepVAf!nt«Jft:;A-t-on reussi k doilrier ä cette 
edition un^;suf f ri^ritjf ,aüsÄ reelle ? c'iest ce que les con-« 
nöisse^P8*4^j^^*'^^J^ siVk premier coup d'oeil pour ce qui 
est exiikti^ijat.\ei:tfj^ Je reste, quelques details sur les 
ra|^]^ts et les* diHere»fces des änciennes editioAs ayant 
les commentaires de Voltaire, et de la mienne, la pour- 
ront ßiire plus fecilement juger en parfaite connoissance 
de cause. 

1°. Lapremiere edition, donnee par Voltaire, k Genere, 
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17649 12 vol. ih-8., avec figures dessinees par Gravelot, 
fut accueillie avec une sorte d'enthousiasme ; plusieurs 
milliers d'exemplaires furent , les uns , retenus ä 1 ayance 
par la Toie de la souscription , les autres , enlev^s aa mo- 
ment de la publication ; et ii en devoit Stre ainsi. Un 
commentaire sur le premier poete dramatique dont la 
France slionore, ecrit par un homme d'un genie rare, 
dun esprit et d'un talent prodigieux, et qu illustroient des 
succes aussi nombreux que merites , etoit un yeritable 
phenoniene , un de ces ^venements que les fastes de la lit- 
terature ne Toyent pas se renouveler ; et cet empressement 
a bien ete justifie. Malgr^ quelques taches, le Commentaire 
de Voltaire est reste le meilleur, sinon le seul bon ouvrage 
de ce genre ' ; et cette premiere edition a pour eile ce 
prejuge si legitime qui comman^e la confiance pour toute 
edition originale ä laquelle un grand homme a donne des 
soins. Aussi a-t-elle toujouri conserve une preference 
tellement exclusive que , dans ces derniers temps , son 
prix ayoit presque double, bien qua tout prendre eile 
soitassez peu correcte, d'une execution des plus ordinairea, 
et ayec des gravures qu a ]a yerite on trouToit autrefois 
assez bonnes pour les livres, avant que les Morgan, les 

' Geoffroy, critique intr^pide , et parfois homme de goüt j Ld Harpe , 
sap^rieor a Geoffroy , except^ peut-4tre dans oette occasion , out A peu 
pres ^chou«^ dans leurs commentaires sur Racine. Luneau et Bret ne 
meritent pas mdme le nom de commentateurs. Dans les innombrables 
notes de Brossette et de Saint-Marc, sur Boileau, on trouve des anecdoteä, 
de la grammaire , des citations , et tr^ peu de bonne litteratore. L^amas 
bien flas volumineux encore des commentaires des Anglqis sur Shakes- 
peare, se r^uit presque h dVtemelles diseussions de variantes, ii des 
tentatiTes d'interpretation , trop souvent infructueuses , et surtout a des 
eclaircissements historiques. A peine dans cet oc^an de notes apercott-on 
de bin en Ipin quelques obserrations de goüt. 
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Prud'hon, les Gerard eussent donne le droit d'dtre beau- 
coup plus exigeant. 

2®. Une reimpression de ijöS , aussi en la toL «ii-8., 
ayec les mSmes gravures, na aucun caractere litteraire, 
et n'est qu une copie negligee de la precedente. 

3^ En 1774 Voltaire donna, encore ä Geneve, une nou- 
velle edition , en 8 vol. Äfi-4. Aux fautes typographiques 
pres , c'est celle qu il faut suivre pour les commentaires , 
parce qu'ils y sont beaucoup augmentes. Voltaire s'y est, 
il est vrai, laisse aller ä quelques boutades assez peu res- 
pectueuses envers le grand Corneille; et peut-etre il a 
trop souvent vu dans l'auteur de Cinna, de Polyeucte, 
celui de Pertharite, de Theodore. Quant ä Tetrange incor- 
rection de ces huit volunies, ce n'est nuUement aTillustre 
commentateur qu'il en faut adresser le reproche, mais aux 
imprimeurs et libraires qui fabriquerent cette edition. 

On retrouve encore dans cet irv-^. les estampes de r//i-8. 
de 1764, mais retouchees, et agrandies par un loiu*d car- 
touche grave. 

^. Paris y 1797, 12 Yol. inA. avec les gravures de 1764, 
employees pour la quatrieme fois. 

Reimpression qui se ressent de la degradation que les 
temps difficiles des assignats avoient amenee dans la fabri- 
cation des livres ; eile est cependant moins incorrecte que 
la precedente. On y apercoit quelques heureuses intentions 
d'editeur , telles qu une liste des variantes de la piece du 
Cid, et le soin d'avoir rejete les mauvais textes adoptes 
par Voltaire pour cette piece et pour le Menteur. 

Je passe sous silence les editions partielles des chefs- 
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d'oBuvre, ainsi qu*une ou deux editions completes de Hol-. 
lande, qui ne sont que des copies.des editions genevoises. 

5°. Avec les notes de Palissot. Paris ^ Didot Tarne, 1802, 
12 voL grand iw-S. 

Sous le rapport bibliopolique , cette^^^dition , bien im- 
primee, a conti'e eile la trop grande dimension de son 
format. Si eile eüt ete faite en //2-8. ordinaire, les exera- 
plaires, plus portatifs, eussent ele d'un usage bien plus 
general, et auroient rempli le vuide que le manque d une 
bonne edition 2)2-8. de Corneille laissoit dans beaucoup 
de bibliotheques ; car eile est en bien des points superieure 
ä toutes les precedentes. La correction pourroit en etre 
plus severe ; on apercoit cependant qu eile n'a pas ete 
negligee, et que Palissot a consulte plus d'une edition 
anterieure. On y trouve la plus grande partie des poesies 
diverses de P. Corneille, et sa traduction en vers de Flmi- 
tation de J.-C. ; mais on doit regretter de ne plus y voir 
Ariane et le Comte d'Essex, de Thomas Corneille, com- 
mentes par Voltaire , et qui pour cette raison se trouvent 
dans Tedition de 1764 et ses copies. Avec ces deux pieces, 
et, si Ton veut encore, le Festin de pierre, mis en vers 
par le meme Thomas Corneille , combien de personnes se 
dispenseroient d'acquerir les trente autres ! 

L'edition que Ton donne aujourd'hui est plus complete 
que chacune des precedentes, sans etre plus volumineuse. 
Elle represente, quant au commentaire, Xin^J^,, de 17749 
qui doit etre suivi pour cette partie. Le texte nest pas 
celui des deux editions publiees par Voltaire, lesquelles k 
cet egard meritent peu de confiance. J'ai pris poiu* guides 
et pour autoritös \infolio de 1 663-64 9 donne par Tauteur, 
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assiste, je crois, de son frere; Yin-i^ de 1682, demiere 
Edition faite du yivant de P. Corneille, mais tellement 
fautive que, dans Tedition suivante de 1692, w-12, les 
libraires s'en sont excuses par un avis, qu'ä la verite on 
ne trouve pas dan» tous les exemplaires. J*ai aussi consulte 
cette reimpression de 1692, faite par Thomas, maus avec 
plus de correction et de soins. Je n'ai point neglige les 
editions primitives de chacune des pieces de theätre et des 
autres pieces diverses , tant en prose qu en vers , ce qui 
hi'a donne la satisfaction de faire disparoitre plusieurs 
fautes capitales , que Finadvertance avoit transmises et 
repetees dans plus d'une reimpression. 

On sait que Voltaire avoit choisi pour texte du Menteur 
une edition de 16449 ^^^^ differente des reimpressions 
successives, dans lesquelles Corneille fit des corrections 
nombreuses et importantes. C'etoit s exposer ä faire soup- 
^onner sa bonne foi que de diriger ses critiques sur des 
fautes qui n'existent que dans une ou deux editions, des plus 
anciennes, et fort difficiles ä trouver : aussi le lui a-t-on bien 
reproche. Voltaire, qui ne manquoit pas d'adresse, n'en a 
pas fait preuve en cette occasion. Plusieurs de ses inutiles 
remarques sont, il est vrai, assez piquantes; aussi, pour 
ne pas les perdre, j'ai conserve les vers qui en sont Fobjet, 
non pas dans le texte, d'oü la volonte de lauteur les a 
exclus , mais dans le cours des notes dont se compose le 
commentaire. 

Pour le Cid, il etoit plus embarrassant de prendre un 
parti. Voltaire a suivi le texte primitif ; etoit-ce avec quelquc 
peu de maliceP c'est ce dont je n'oserois tout-ä-fait rabsou- 
dre. Mais il donne pour raison qu'il a dA conserver le texte 
sur lequel portent les critiques de Scuderi, et les celebrej 
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obsorations de rAcademie francoise. Les nombreoses cor- 

ii 

rections de Corneille pour cette piece n'etant pas toutes 
egalement heureuses, qu6lques«>unes m^me ^tant ^videm- 
ment de Thomas Corneille , qui a gat^ plus d*un vers de 
son frere en voulant le rectifier, Palissot a choisi dans les 
anciennes et les nouvelles lecons Celles qui lui otit sembl^ 
les meilleures. J'ai cru deroir, non pas copier son texte, 
mais chcnsir, ainsi qu'il Fa fait , avec cette difference, toute^ 
a layantag^e du lecteur, qu'ä la fin de cette piece j'ai place 
un releve exact des corrections et changements qui n'y 
sont pas introduits, ou parce que Fancienne lecon to!ä 
semble preferable, ou, plus d une fois aussi, parce qu'entre 
deux lecons ä peu pres indifferentes, il avoit mieux valu 
laisser dans le texte celle qui etoit citee dans les notes et 
dans les obserrations de FAcademie. De cette maniere on 
ne perd aucune des corrections, soit qu elles viennent de 
Fauteur ou de son frere; et si meme le nouvel ^diteur s*est 
quelquefois trompe dans son choix, ce qui peut tr^ bieit 
lui etre arrive, Ferreur ne pourra tirer ä consequence, lö 
tableau des lecons diyerses etant la pour tout rectifier. ßien 
de senablable ne peut avoir lieu avec les edidons de Vol- 
taire oü ne se trouvent point les corrections, ni avec celle 
de Palissot, qui choisit, souyent avec goüt, mais sans dire 
qu'il &it un choix. 

Dans Fw-4« de 1774 Voltaire a place au bas des pages 
du Cid les passages espagnols de Diamante , imites par 
Corneille, et dont Scuderi avoit rapporte une partie, pour 
faire voir, disoit-il, qu il entendoit Fespagnol. Les citations 
supprimees dans Fedition de Palissot , sont retablies dans 
celleKji , mais revues sur les textes originaux , et pui^^s 
des &utes innombrables qui les defigurent dans toutes les 
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editions prec^dentes. II en a ete de meme pour diverses 
pieces accessoires , extraites d'auteurs latins pu espa^ols, 
et pour las citations de Lucain dans Pompee, les unes 
abregees, ces dernieres supprimees par Palissot, et que 
Ton n'a r^imprimees qu'apres les avoir relues sur de 
bonnes editions de ces auteurs. 

Voltaire a introduit dans son Edition, i°. la Comedie 
fameuse^ traduite de Tespagnol de Calderon, et Fa mise a 
c6te d'Heraclius qui en est plus ou moins imite : 2°. une 
traduction partielle , et en vers blancs , du Jules Cesar de 
Shakespeare, ä la suite de Cinna, ä cause de plusieurs 
situations qui dans les deux pieces ont une certaine res- 
semblance : 3°. enfin la Berenice de Racine, comme devant 
servir de comparaison avec la piece de P. Corneille, Tite 
et Berenice, faite, comme Ion sait, en meme temps que 
Celle de Racine , et qui lui est inferieure. Palissot a tout 
rejete, comme surcbarge oiseuse : en supprimant ä son 
exemple le Jules Cesar qui n'a avec Cinna qu un rapport 
trop indirect, et que Voltaire n'a traduit qu'en partie, 
quelquefois sans le bien comprendre, j'ai retabli la piece 
de Calderon que Ton aimera ä lire avec Heraclius. J'ai di\ 
cxclure la Berenice de Racine , parce que quiconque a les 
Oeuvres completes de Corneille, a indubitablement aussi 
Celles de Tauteur d' Athalie et de Phedre ; mais j'ai con- 
serv^ les excellentes notes de Voltaire, ä la suite de la 
piece de Corneille, avec les vers de renvoi necessaires 
pour retrouver les passages dans Racine. 

La plupart des pieces de P. Corneille qui sont restees 
au theatre, ne se representent qu'avec quelques cbange- 
ments , et des coupures et suppressions nombreuseis. Plu- 
sieurs sont autoris^es , commandees meme par le bon goi^t ; 



DU LIBRAIRE. ix 

Celles du r61e de l'infante dans le Cid , du r61e de Livie 
dans Cinna; mais combien s'eston permis de suppressions 
que rien ne in^tire, qui sont presque des outrages faits 
au grand homme, et souvent pöur rendre moins long oii 
plus commode le r61e de tel ou tel com^dien ! Que dire 
des yers de couture , introduits pour fermer ces plaies 
temeraires, ou des Vers de remplacement qui ne sont pas 
meme toujours Berits en fran^ois; temoin ces deux-ci, dans 
Pompee, acte premier, sc^ne troisieme : 

Et que , par ces mutins , chass^ de son etat , 
fXfiit jusque dans Rome implorer le s^nat. 

Corneille, n'a pas toujours ete traite aussi mal. Un de 
nos poetes les plus spirituels, M. Andrieux, qui compte 
aussi des succes dramatiques, a essaye, ayec autant de goüt 
que de circonspection , divers changements pour Nicomede 
et Polyeucte , que les comediens fran^is ont eu le bon 
esprit d'adopter en grande partie. Geux de Nicomede ont 
dejä ete imprimes ä la suite d'une Edition d'Anaximandre, 
comedie de M. Andrieux ; on ne connoit encore ceux de 
Polyeucte que par la repr^sentation. Leur auteur a bien 
Toulu me communiquer les uns et les autres, et c'est avec 
un yrai plaisir que j en ai fait usage, non pas en notes au 
bas des pages correspondantes, ou ä la fin de chacune des 
deux pieces qui deja etoient imprimees, mais ä la fin du 
douzieme volume, pages 897 et suivantes. Quant aux chan- 
gements faits pour Pompee , Heraclius , etc. , la plupart 
sont ou trop mauvais, ou au moins trop insignifiants pour 
ne pas etre deplacös dans une bonne Edition de Corneille. 
On ne les trouyera pas dans la mienne. 

Voltaire avoit omis, ou plut6t.ses imprimeurs avoient 
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oublie quelques-uns des eacainens; ils sont tous dans cette 
Edition, ä la suite de cbaque piece^ et non pas reunis en 
un Yolume comme dans Palissot. Je ne Tai pas non plus 
imite dans la disposition du oommentaire qu il a place ä la 
suite des pieces, et que Ton aimera sans ftoute mieux 
trouver au bas de cbaque page. J ai aussi retabli toute la 
controverse relative au Cid, de laquelle Palissot avoit sup- 
prime une partie. 

Le recueil des pioesies diverses n'est dans aucune autre 
edition aussi ample que dans celle de Palissot. En les reim- 
primant toutes dans cette edition nouvelle, on les a encore 
augmentees de plusieurs pieces prises dans la premiere 
Edition de Glitandre ' , i632 , dans le recueil de Sercy, et 
dans un recueil imprim^ en Hollande, 16649 ^^^' 

Si parmi toutes ees pieces de poesie on en trouve qui 
söient trop mediocres, on se souviendra quelles sont du 
grand Corneille, et Ton se soumettra sans peine ä conse]> 
ver quelques pages de plus * pour n*^tre privö d'aucun de 
«es ecrits. 

' Voici ce qu'a imprimi^ Corneille ä la t^e de ces pieces ^ qu^ü a inti- 
tul^es Meslanges poetiques. 

Au Lecteur, ^ 

« Quelques-unes de ces pi^es te deplairont, sache aussi qae je ne les 
pistifie pas tontes , et que je ne les donne qn^a Fimportunit^ du libraire 
pour grofisir son liyre. Je ne crois pAs cette tragi-com^ie (Glitandre) si 
mauvaise , que je me tienne oblige de te recompenser par Ixois ou quatre 
bons sonnets. » ->. 

r 

* Ce n'est pas ici le cas de faire le reproche si souvent m^rite' , d'un 
indiscret rassemblement d'ouvrages trop peu dignes de leur anteur j c^est 
une premiere public^tion qui est inccHivenante. Si je tenois le seul exem- 
plaire de plus d'un ecrit de nos grands hommes, je croirois honorer et 
senrir leur memoire en le ddtmisant aussitot ^ mais pour ce qui est deja 
pnbli«^ , et depuis long-temps , T^diteur a des devoirs d'une autre sorte. 
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Latraduction en vers de rimitation de Jesus-Christ, 
laissee de c6te par Voltaire, et iiiiprimeeparPalissot, faisoit 
necessairement partie de cette nouvelle edition complete. 
Od a suivi, non pas le texte de Palissot qui ne donne pas 
toutes les derni^res corrections de Corneille, mais celui 
des deux editions de i665 et 1670, 1/^-12, ou i>i-i6, qid 
contiennent la redaction definitive et arr^tee de cet ou*« 
. vrage ; et pour donner ä ce volume tout Tinteröt dont U 
peut Stre rendu snsceptible , oh a place au bas des pages 
rentier texte latin dont les vers fran^ois sont la traduc- 
don. Au commencement du volume sont reunies les di- 
verses prefaces faites par P. Corneille ^ pour plusieurs des 
editions partielles ou entieres qu'il donna successivement 
de cet ouvrage si peu lu aujourd'hui, et dont les reimpres* 
sions furent alors si multipliees. II n est pas aussi inutile 
qu'on le pourroit croire , de reproduire ces avis prelimi- 
naires, dans lesquels Tauteur rend compte avec autant de 
firanchise que de simplicite, de la mani^re dont il a com- 
bine son travail, et des difficultes quil lui a Mlu sur- 
monter. De ces prefaces qui sont au nombre de six, celle 
que Palissot a imprim^ me semble refaite par lui , de 
plusieurs autres , car je n en ai pu retrouver dans aucune 
autre edition le texte exact et suivi. Enfin jai cru iaire 
chose agreable au public de conserver une lettre de 
M. le comte Francois de Neufch&teau k Palissot, sur cette 
traduction de Tlmitation. 

A Vexemple de Palissot, j*ai reimprimö un eloge de 
P. Corneille, par Gaillard, el jelai corrige sur laderniere 
Edition des Melanges de cet acädemicien. 

Un avertissement qui est en t^te de Vin^oSo de i663, 
et de plusieurs autres Editions, avoit ete n^lige par Vol- 
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taire et Palissot; il est ici retabli (vol. xii), parce qu'il 
contient des d^tails assez curieux pour Fhistoire des varia- 
tions et progres de n^tre langue, et (ju*il fait connoitre 
que certaines innovations assez heureuses dans Vortho- 
graphe sont dues ä P. Corneille, ou bien a son frere, sil 
est vrai, comme le dit une edition in^iHj que ce dernier 
soit Tauteur de cette preface. 

Aux deux pieces de Thomas Corneille, Ariane et le 
Comte d'Essex, commentees par Voltaire, j'ai ajoute le 
Festin de pierre , que Ton verra sans doute avec plaisir, et 
qui dejä dans d autres editions fait partie des chefs-d'ceuvre 
des deux Corneille. Avant ces trois pieces de Thomas^ 
est imprimee la notice historique que Ton trouve dans ses 
editions coäipletes, ainsi que la liste chronologique de ses 
ouvrages dramatiques. 

Voltaire , dans sa preface pour le Comte d*Essex , dit 
que La Calprenede en i632, et Boyer en 1672, avoient fait 
jouer cbacun ime tragedie sous le mSme titre, et quenfin 
la piece de Thomas Corneille e&t de 1678. II y a ici deux 
erreurs de date , et la seconde est de quelque impor- 
tance, parce qu'elle feroit supposer que Thomas Corneille 
a pu connoitre la piece de Boyer lorsqu'il a compose la 
sienne. La Calprenede a fait representer son Comte d'Essex 
en i638; celui de Boyer est de fevrier 1678, plus d'un 
mois apres celui de Thomas Corneille qui fut represente 
en janvier de la meme annee. Les freres Parfaict, et autres 
auteurs de dictionnaires et anecdotes dramatiques, don- 
nent tout eclaircissement sur ce point. 

II me reste k parier de la partie la plus remarquable 
de Tedition de Palissot , de ses notes sur ou contre le 
commentaire de Voltaire , desquelles un choix se trouve 
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dans cette edition nouvelle. Avant et apres Palissot, deux 
autres critiques ont amerement censure le trayaü de Vol- 
taire, Clement de Dijon, dans ses Lettres a M. de VoU 
tairey et, tout recemment, en cette annee 1817, M. Le 
Pan , qui pendant Timpression de cette edition complete 
en a donne une des Chefs-d'oeuvre en cinq Tolumes in^. et 
vt-i2, avec les commentaires de Voltaire et ses propres 
notes sur ce commentaire. Pour regier la confiance que 
peut m^riter une critique quelle qu'elle soit , il n'est pas 
hors de propos de chercher d'abord ä connoitre dans 
quel esprit eile a et^ faite; or voici ce qui nie semble 
caracteriser ces trois contre-commentateurs. Palissot a 
Youlu reprendre ce qu*il croyoit mauvais ou bl&mable 
dans les notes de Voltaire, Clement et M. Le Pan pa- 
roissent avoir voulu n y trouver rien que de repr^hensible. 
Palissot, justement enthousiaste de Corneille, voit avec 
un extreme deplaisir les observations multipliees , et par- 
fois rigoureuses , du commentateur. Trop souvent des cri- 
tiques justes en elles-mSmes, et qui nont pu Stre dict^es 
que par le desir de servir le bon goftt et les lettres, lui 
sembient mal fondees, et ecrites dans un esprit de deni* 
grement. II se fache m^me s'il yoit reprendre certaines 
£iutes Selon lui tellement Evidentes , qu'il n'etoit point 
permis de les faire remarquer. En general il se met trop 
en firais pour pröuver que Voltaire a presque toujours ete 
injuste enyers Corneille. Si teile etoit son opinion, il pou* 
voit te dire, le rep^ter; matis il y revient sans cesse, avec 
des redites qui sont k la fin fastidieuses , et qui ga^ent 
son ouvrage. II est vrai cependant que si trop souvent il 
aceuse Voltaire d'injustice, il racbete cet exc^s de s^verite 
par une multitude d'observations pleines de finesse et de 
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goüt. Aussi ai-je cru convenable d*admettxe daas 
edition une parde de ses notes *. II &ut lui jF^idre eBcore 
cette justice que daoks un morceau bien fait , et que je 
rämprime (yoL xii, pag. 4^9 )> ^1 reconnoit firanchement 
que la severite de Voltaire envers Corneille n'a pu avoir 
d'autres causes que. Famour des lettres, sa passion pour 
le beau, sa haine pour ce qui est mauvais, et nulleraenl: 
une coupabie Jalousie. 

Clement , bon critique quand il n*etoit pas aveugl^ par 
la preyention, n'ecoutant cette foia que sa haine contre 
Voltaire, ne cherche rien de bon dans son commentaire, 
ne veut trouver qu ä y mordre : de la vient que sa critique 
porte souvent ä faux, et nest presque qu'une continueUe 
diatribe. 

Les pretendues hostiht^s de Voltaire n avoient pas 6te 
k Tauteur du Cid , des Horaces , un seul de ses admira- 
teurs ; et nul besoin n etoit des notes de Palissot , ni des 
lettres de Clement pour le yenger , et retablir son impe- 
rissable gloire. Voici qu un troisieme athlete se presente, 
et Jette de nouyeau le gant k Voltaire , en le soutenant de 
tous points menteur, felon, et traitre enyers le pere de la 
tragedie. Palissot, dans ses notes, laisse bien yoir quil 
sait ^yoir en tSte un adyersaire redoutable ; en le harce- 
lant Sans cesse , il lui marque cependant un certain res- 
pect, M. Le Fan n'a point cette retenue pusillanime ; il 
attaque le colosse corps ä corps, et dans plusieurs cen- 
taines de notes il declare que « tput est mauyais dans ces 

> Elles sont marquees de la lettre P, a Pexception de deux ou trois 
dans le premier volume. Le petit nombre de Celles que j'ai hasardees 
out la lettre R. Quant a Celles de Voltaire , il ne leur faut aucune mar*- 
que i il seroit impossible de ne pas les reconnottre. 
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« commentaires , qu on n y trouve le plus souvent cpi'une 
« critique amere, injuste, et pour ainsi dire insidieuse, 
« dictee par la Jalousie. Ils ^tablissent des principes faux, 
« des r^les ideales , des systemes nuisibles , faits pour 
« induire en erreur les etrangers et les jeunes gens, et 
« pour detruire lart des Ters. A Fexception des fautes de 
« style, toutes celles que Voltaire a relevees sont imagi- 
« naires, ouplutötcontrouvees. Ses commentaires jouissent 
< d^une reputation usurpee , et obscurcissent la gloire du 
« grand Corneille. Tai entrepris, ajoute M. Le Pan, de lui 
« rendre tout son eclat ». 

Voilä les griefs etablis, et certes le prevenu n'est point 
menage. Si raccusateur sort victorieux de cette attaque, 
Voltaire a encouru lanatheme litteraire ; son commentaire 
est de plein droit mis ä Tlndex expurgatoire du Parnasse, 
et relegue parmi les livres qu'il ne faut plus lire , qu'il faut * 
se &ire conscience d'ouvrir. A Dieu ne plaise que j aye la 
temerite de pese]^ les deux autorites , celle de Voltaire , 
et Celle de M. Le Pan ; les pieces sont entre les mains ^ 
du public , c'est ä lui de juger. En attendant Sion arrSt , 
lisons Corneille, continuons de nous instruire avec les 
judicieuses et piquantes observations de Voltaire; et lors- 
que dans les critiques de ses detracteurs il se rencontrera 
quelque chose de raisonnable , sachons encore en faire 
notre profit. 

Decembre 1817. 

▲NT. AUG. RBlfOüiiRD. 



A MESSIEURS 



DE 



L'ACADEMIE FRANGAISE 



Messieurs, 



Tai ThonneuT de vous dedier cette edition des 
Oüvrages d^un grand genie , ä qui la France et notre 
Compagnie. doivent une partie de leur gloire. Les 
Commentaires qui accompagnent cette edition se- 
raientplus utileSy sifavais pu recevoir vos instruc-- 
tions dcvive voix. Fous avez bien voulu miclairer 
quelquefbis par lettres sur les difficultes de la lan- 
gue ; vous mauriez guide non moins utilement sur 
le gouL Cinquante ans dexpirience rnont instruit, 
mais ontpu niegarer; quelques-unes de vos seances 



I. 



ÄPITRE. 
men auraient plus enseigni qtiun demi-siecle de 
mes reßexions. 

4 

Vous swez , Messieurs , comment cette edition 
futentreprise : ce que fai cru devoir au sang dt 
Corneille etait mon premier motif; le second est h 
desir d'Stre utile auxjeunes gens qui s'exercent dam 
la carriere des belles - lettres , et aux etrangers qu 
apprennent notre langue, des deux motif s me dort 
nent quelques droits ä votre indulgence. Je vou 
suppliey Messieurs, de me continuervos bonteSy e 
d^agreer mon profond respect. 



VOLTAIRE, 



AVERTISSEMENT DE VOLTAIRE 

poüB Xi'edition in-4**. de 1774* 



Dans la premiere edition de ce Commentaire , je 
crois avoir remarqu6 toutes les beautes de Cpr-» 
neille, et meme avec enthousiasme ; car quiconque 
ne sent pas vivement , n'est pas digne de ps^rler de 
ces morceaux , d'autant plus admirables que nous 
n'en avions aucun modele ni dans notre nation , 
ni dans l'antiquite. 

Dans le.dessein d'6tre utile aux jeunes gen» 
dont le goüt peut n^etre pas encore form6 , je 
remarquai aussi quelques defauts^ et j'eus soin de 
dire plus d^une fois , que le temps oü vivait Cor- 
neille 6tait rexcuse de ces fa.utes. 

Des gens qux dans le fond du cxßur etaient cho- 
quös autant que moi de oes d^fauts , et qpi en 
parlent tous les jours eveo le mepris et la d^j^isioni 
qui ne leur conviennent pas, Qsferent me reprocher 
d'avoir imprim6 pour le progres de l'art, et d'avoir 
discutö avec quelque attention la centiem^ partie 
des critiques qu'ils debiteqt eux-m6nies si souvent 
dans les cafös et dans les röduits qu'ils frequentent. 

Pour r6pondre ä leurs reproches , j'examinerai 
plus s^verement toutes les pieces de Corneille, 
t£iQt Celles qui auront uu succes eternel, que cellea 
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qui n'ont eu qu'un succes passager : j'oublierai son 
nom , et je n'aurai devant les yeux que la v6rite : 
j'ai eu cette hardiesse necessaire sur des objets plus 
importan^ j je l'aurai sur cette partie de la litte- 
rature* 

Ceux qui crurent que je voulais exalter Cor- 
neille par des louanges se tromp^rent ; ceux qui 
imaginerent que je voulais le d6primer par des 
critiques se tromperent bien. davantage ; je ne 
voulus qu'etre juste. J'avais asse^ long-temps reflö- 
chi sur l'art , je Favais assez exerc6 pour 6tre en 
droit de dire mon avis. Je dus le dire ^ puisque 
j'etais oblige de faire un Commentaire. ' 

Ce fut en partie ce Commentaire meme qui 
servit ä Fetablissement heureux de la descendante 
de ce grand homme ; mais il faliait aussi servir le 
public. Ce n'cst pas la personne de Pierre Cor- 
neille , mort il y a si long-teraps , que je respectai ; 
c'ötait Cinnay c'6tait 1© vieil Horace, c'etaient ife- 
vere et Pauline; c^etait le dernier acte de Rodo- 
gicne, Ce n'est pas lui que je voulus deprimer 
quand je developpai Ics raisotis de ses^ lnegalite$ : 
quand on pröföre upe maison , un jardin , un 
tableau , une statue, une musique, le connaisseur 
ne sdnge ni ä Tarchitecte, ni au jardinier, ni au 
peintre, ni au statuaire^ ni au »musicien ; il n'a 
que Tart en vue, et non Fartisfe. Au contraire, 
les contemporains , toujoürs jaloux, nc songent 
-qu'ä Tartiste, et oublient l'arl : aucun de ceux: 
qui ecrivirent contre Corneille n'avait la moin« 
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dre connaissance du theatre : l'abb^ d^Aul^ignac 
meme ^ qui avait tant lu Aristote , et qui disait 
tant d'in jures ä CorneUle , n'avait pas la premi^re 
idee de cette pratique da theatre qu'il croyait 
enseigner. 

Un orgjueil tres m^prisable, nn lache int^ret 
plas meprisable encore, sont les sources de toutes 
ces critiques dont nous sommes inondes : un 
homme de genie entreprendra une piece de theatre 
ou un autre poeme pour acquerir quelque gloire , 
un Freron la d^nigrera pour gagner un ecu. Un 
homme qui fait un honneur infini ä la litterature, 
enrichit la France du beau poeme des Saisons, 
sujet dont jusqu'ici notre langue n'avait pu expri- 
mer les dötails ; cet ouvrage Joint au merite ex- 
treme de la difficult6 vaincue les richesses de la 
po6sie et les beautes du sentiraent. Qu'arrive-t-il ? 
an jeune pMant de coU^ge , ignorant et ^tourdi , 
presse par l'orgueil et par la faim , ecrit un gros 
libelle contre Tauteur et Fouvrage : il pr6tend qu'il 
ne faut jamais £aire des poemes sur les Saisons ^ il 
critique tous les yers , sans all^guer jamais la 
moiudre raison de sa censure; et, apres avoir de- 
cide en maitre, ce pauvre ecolier ya lire aux co- 
luediens sa Medäe. 

Un homme de cette espece, nommö Sabalier, natif 
de Castres, fait un dictionnaire litt^raire, et donne 
des louanges ä quelques personnes pour avoir du 
pain. II rencontre un autre guteux qui lui dit : 
tt Mon ami, tu fais des äoges, tu monrras de faim; 
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cc fais an dictionnaire de satires , si tu veux avoi 
c( de quöi vivre ». Le malheureux travaille e 
cons^quence , et n'en est pas plus ä son aise. 

Teile 6tait la canaille de la litterature du temj 
de Corneille ; teile eile est aujourd'hui , teile on ] 
verra dans tous les temps. II y aura toujours dar 
une armee des ofl&ciers et des goujats , et dans ur 
grande Tille, des magistrats et des filous. 
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VIE 

DE PIERRE CORNEILLE, 



PAR 



BERN ARD LE BOVIER DE FONTENELLE, 

soir NEVBir. 

xiERRE CoRNEii;.LE naquit ä Rouen, en 1606, de 
Pierre Corneille ^ maitre des eauxj&tierdts en la vicomte 
de Ronen , et de Marthe Le Pesant* II fit ses ^tudes aux 
Jesuites de Ronen , et 11 en a toujours conserve une 
extreme reconnoissance pour tonte la Societe. II se mit 
dabord au barrean , sans goAt, et sans sncces. Mais nne 
petite occasion fiteclater en lui un genie tont different ; 
et ce fiit lamour qui la fit naitre« Un jeune homme 
de ses amis, amoureux dune demoiselle de la meme 
ville, le mena chez eile. Le nouveau venu se rendit plus 
agreable que Fintroducteur. Le plaisir de cette aventure 
excita dans Corneille un talent qu il ne connoissoit pas ; 
et sur ce leger sujet il fit la comedie de Melite ^ qui parut 
en 1625. On y decouvrit un caractere original ; on 
concut que la comödie alloit se perfectionner ; et sur 
la confiance qu'on eut ^ du nouvel auteur qui paroissoit, 
il se forma une nouvelle troupe de com^diens. 

^ ' Comme on a promis des notes grammaticales , il est juste 
^'obsenrer que la confiance du nouvel auteur est une faute de 
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Je ne doute pas que ceci ne surprenne la plupart des 
gens qui trouvent les six ou sept premieres pieces de 
Corneille si indignes de lui , qu ils les voudroient retran- 
eher de son recü^il, et les faire oublier ä jamais* II est 
certain que ces pieces jie sont pas heiles ; mais , outre 
qu elles servent ä Fhistoire du theatre , elles servent 
beaucoup aussi ä la gloire ' de Corneille. 

II y a une grande difference entre la beaute de 
Touvrage et le merite de lauteur, Tel ouvrage qui est 
fort mediocre na pu partir que d'un genie suhlime ; et 
tel autre ouvrage qui est assez heau a pu partir d'un 
genie assez mediocre. Chaque siocle a un certain degre 
de lumieres qui lui est propre : les esprits mediocres 

langue *^ On a de la confiance en quelqa'un , dans le merite et le» 
talens de quelqu'uii , xnais nou pas du merite et des talens. On a 
de la defiance dcy et de la confiance en» Cette remarque est pour les 
etrangers ; ils pourraient ^tre induits en erreur par cette inadvertance 
de M. de Fontenelle , qui ecrivait d'ailleurs avec antaiit de purete 
que de gr4ce et de finesse. 

^ Ce qu*on ne peut lire ne peut guere servir ä la gloire de Tauteur. 
La gloire est le concert des louanges cunstantes du public. Deux ou 
trois litlerateurs qui diront d'un ouvrage mauyaifi en soi : Cet oavrage 
etait bon pour son lemps, ne procureront a Tauteur aucune gloire. 
Coriieille n*est point un grand Lomme pour avoir fait de mauvaises 
comedles bien moins mauvaises que celles de son temps, mais pour 
avoir fait des tragedies iufiniment superieures k celles de son temps y 
et dans lesquelles il y a des moreeaux superienrs a tous ceuz da 
theatre d'Athenes. 

* "Voltaire n*aun>it-il pas pris une fante d'impression pour le veritable 
texte de Fontenelle ? Nons avons sons les yeux une edition de cette Vie 
de Corneille ^ et nous y lisons t /^ confiance qu'on eut au nouvel auteur, 
Dans le nonvel aatenr seroit sans doute plus regulier ; mais du nouvel 
auteur eut ete si peu fran^ois , qu*on ne peut sopposer que » meme par 
inadvertance , Fontenelle se fut ezprime ainsi. P* 
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demeurent au-dessous de ce degre ; les bons esprits y 
atteignent ; les excellentsle passent, si on le peut passer. 
Un homme ne avec des talents est naturellemenl; porte 
par son siecle au point de perfection oü ce siicle est 
arrive ; 1 education qu il a recue^ les exemples qu'il a 
devant les yeux, tout le eenduit jusque44. Mais s'il va 
plus loin, il na plus rien detranger qui le soutienne , 
il ne s appuie que sur ses propres forces, il devient 
superieur aux secours dont il s'est senri. Ainsi deux 
auteurs, dont Tun surpasse extr^mement Tautre par la 
beaute de ses ouvrages, sont n^anmoins ^gaux en m^* 
rite 9 s'ils se sont egalement eleves chacun au-dessus 
de son siecle« U est yrai que Tun, a ete bien plus 
haut que lautre ; mais ce n'est pas quil ait eu plus 
de force , c est seulement qu il a pris son vol d*un lieu 
plus eleye. Par la meme raison , de deux auteurs , 
dont les ouyrages sont d une egale beaute , Tun peut 
etre un homme fort mediocre , et Tautre un gönie 
sublime. 

Pour juger de la beaute d'un ouvrage, il suffit donc 
dele considerer en lui-m^me ; mais pour juger du merite 
de lauteur , il faut le comparer ä son siecle. Les pre» 
mieres pieces de Corneille , comme nous avons de ja dit, 
ne sont pas belles : mais tout autre qu un genie extraor- 
dinaire ne les eüt pas faites. Me/ite est divine, si yous la 
lisez apres les pieces de Hardy , qui Tont imm^diatement 
precedee. Le theitre y est sans comparaison mieux en- 
tendu, le dialogue mieux tourne , les mouyements mieux 
conduits, les scenes plus agröables ; surtout, et c*est ce 
que Hardy n ayoit jamais attrape, il y regne un air assez 
noble , et la conyersation des honnetes gens n y est pas 
mal representee. Jusque«lä on n'ayoit guere connu que 
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le comique le plus bas , ou un tragique assez plat ; on fut 
etonne d entendre une nouyelle langue. 

Le jugement que Ton porta de Meute fut que cette 
pieceetoittrop simple, et avoit trop peu d'övenements, 
CoFneille , pique de cette critique , fit Cätandre ^ et y 
sema les incidents et lesayentures avecune tres yicieuse 
profusion , plus pour censurer le goAt du public que 
pour s'y accommoder. II paroit qu apres cela il lui fut 
permis de revenir Ji son naturel. La Galerie du Palais, 
la Veuvcjla Suis^oMe, la Place RojraJcy sont plus raison- 
nables. 

Nous voici dans le temps oü le the^tre devint floris- 
sant parla faveur ' du cardinal de Richelieu. Les princes 
et les ministres n ont qu a Commander qu'il se forme des 
poetes ^^ des peintres, tout ce qu'ils voudront^ et il 
s'en forme. II 7 a une infinite de genies de diff<^rentes 
especes, qui nattendent pour se declarer que leurs 
ordres, ou plutöt leurs gräces. La nature est toujours 
pr^te ä servir leurs goftts. 

On recommen^a alorsaetudierle thedtredes anciens, 
et ä soupconner qu il pouvoit ayoir des r^gles. Celle des 

' Malgr6 le cardinal de Bichelieu , qui , voulant ^tre poete , vou- 
lut humilier Corneille , et elever les mauvais auteurs. 

^ C'est de quoi je doute beaucoup. Notre meilleur peintre', Le 
Poassin , fut persecate ; et les bienfaits prodigaes aax academies onl 
fait tout aa plus un ou deux bons peintres , qui avalent d^ä donne 
leurs chefs-d'oeuT/'e avant d'etre r^compens^s. Rameau avait fait tous 
stB bons ouvrages de musique au mi]ieu des plus grandes traverses ; ei 
Corneille lui-meme fut tres peu encourage. Homere v^cut errant et 
pauvre. Le Tasse fut le plus malheureux des Lommes de son. temps. 
Camoens et Milton furent plus malheureux encore. Chapelain ful 
T^compense; et je ne coi^nais aucun bomme de g6nie qui n'ait ^t^ 
pers6cut^. • 
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▼ingt-quatre heures fut une des premieres dont oa 
savisa: mais on n'en faisoit pas encore tröp grand cas ; 
temoin la maniere dont Corneille lui-mSme en parle 
dans la preface de Clitandrey imprimee en i632 \ « Que 
« si j ai renferme cette piecey dit-il, dans la regle d'un 
« jour, ce n est pas que je me repente de n'y ayoir point 
« mis Melitey ou que je me sois resolu k m'y attacher 
« dor^navant. Aujourdliui quelques-uns adorent cette 
«regle, beaucoup la m^prisent; pour moi, jai youlu 
. seuleiöent montrer que, si je m'en eloigne, ce nest 
« pas faute de la connoitre. » 

Ne nous iniaginons pas que le yrai soit yictorieux des 
qu'il se montre; il lest ä la fin, mais il lui faut du temps 
pour souraettre les esprits. Les regles du poeme drama- 
tique y inconnues d abord ou meprisees , quelque temps 
apres combattues , ensuite recues ä demi , et sous des 
conditions, demeurent enfin maitresses du th^ätre* 
Mais lepoque de Tetablissement de leur empire n'est 
proprement qu au temps de Cirma. 

Une des plus grandes obligations que Ton ait k 
Corneille , est d avoir purifie le theätre. II fut d abord 
entraine par Tusage etabli, mais il y resista aussitöt 
apres; et depuis CUtandre y sa seconde piece^ on ne 
trouye plus rien de licencieux dans ses ouyrages. 

Comeilje, apres ayoir fait un essai de ses Forces dans 
sessix premieres pieces, oü ils'^leya d^jä aurdessus de 

' Les tragedies italiennes da seizieme siecle etaient dans la regle 
des trois tmites , regle admlrable d'Aristole. La Sophonisbe de Hairet 
fut la premiere pi^ce de thedtre en France dans laquelle cette loi fut 
suivie. £lle est de 1 633. 

En Angleterre , en Espagne , on ne s'est assujettr que depuis pea a. 
cette regle , et encore tres rarement. 
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son siecle , prit tout ä coup l'essor da.nS' Medee, et monta 
jusquau tragique le plus sublime: A la verite il fut 
secouru par Seneque ; mais il ne laissa pas de faire voiF 
ce qu'il pouvoit par lui-mSme \ 

Ensuite il retomba dans la com^die ; et, si j'ose dire ce 
que j'en pense, la chute fut grande. U Illusion condque^ 
dont je parle ici , est une pieceirreguliere et bizarre , et 
qui n excuse point par ses agr^ments sa bizarrerie et 
sort irregularit^. II y domineun personnage de Capitan , 
qui abat d'un souffle le grand Sophi de Perse et le grand 
Mogol, et qüi une fois en sa yie avoitempSchö le soleil 
d^se lever ä son heure prescrite, parce quon ne trou- 
voit point TAurore, qui etoit couchee avec ce merveil- 
leux brave. Ces caracteres ont et^ autrefois fort ä la 
mode: mais qui representoient-ils ? ä qui en vouloit-on ? 
Est-ce quil faut outrer nos folies jusquä ce point-lä 
pour les rendre plaisantes ? En verite ce seroit nous 
faire trop d*honneur. 

Apres rillusion comique y Corneille se releva plus 
grand et plus fort que jamais , et fit le Cid. Jamais piece 
de theätre n'eut un si grand succes. Je me souviens 
d avoir vu en ma vie un homme de guerre et un mathe- 
maticiefi qui, de toutes les comedies du monde, ne con- 
noissoient que le Cid. L'horrible barbarie oü ils vivoient 
n'äToit pu empScher le tiom du Cid d aller jusqu ä eux. 
Corneille avoit dans son cabinet cette piece tradliite en 
toutes les langues de TEurope, hors Tesclavone et la 
turque : eile etoit en allemand,en anglois, en flamand; 
et, par une exactitude flamande^ on lavoit rendue vers 

' Lies louanges trop exag^rees fönt tort a celui qui les donne , sans 
relever celui qui les refoit. 
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pottr vers '. Elle etoit en its^lien, et, ce qui est plus 
etonnant, en espagnol. Les Espagnols avoienc bien voulu 
copier eux-m^mes une piece dont Toriginal leur äppar- 
tenoit. Monsieur Pelisson , dans sofi Histoire de FAca^ 
dernie^ dit qu en plusieurs provinces de France il ^toit 
passe en proverbe de dire , Cela est beau comme le- Od* 
Si ce proverbe a.peri^ il faut s'en prendre aux au- 
teurs ^ qui ne le goütoient pas, et ä lä cour, oü c'eüt 
ete tres mal parier que de s'en servir sous le ministere 
du cardinal de Richelieu ^. * ' 

Ce grand hemme avoit la plus vaste ambition qui ait 
jamais ete* La gloire de gouverner la France presque 
absolument) d abaisser la redoutable maison d'Autriche, 
de remuer toute TEurope a son gre , ne lui suffisoit 
point ; il y youloit joindre encore celle de faire des co-* 
medies« Quand le Cid^ATUt, il en fut aüssi alarrae que 
s'il avoit vu les Espagnols devant Paris« II souleva les 
auteurs contre cet ouvrage , ce qui ne dut pas iltre fort 
difficile , et il se mit ä leur tdte« Scuderi publia ses oh-* 
servations sur le Cid, adressees 4 TAcademie francoise , 
quil en faisoit juge, et que le cardinal, son fondateur^ 
soUicitoit puissamment contre la piece accus^e. Mais 
afin que TAcademie piit juger^ ses Statuts vouloient que 

' On en lue encore ainsi en Ilalie , et m^me en Angleterre. II y a do 
nos ouYrages de poesie traduhs en ces deax langues, vers poar vers; 
et> ce qui est 6tonnant, c'est qa*i1s sont assez bien traduits* 

* J'oseplut6t penser qu'il faut s'en prendre k Cinna, qui fat mis 
par toute la cour au^essus da Cid, qaoiqu'il ne.füt pas si touchant. 

' Le cardinal de Richelieu montra tant de partialit^ contre Corneille» 
que , quand Senden eut donn6 sa mauvaise piece de l*j4mßur lyran-^ 
nique, que le cardinal trouvait divin e, Sarrazin, par ordre de et 
ministre, fit iftne mauvaise pr^facö, daus laquelle il lou^l Hardy, 
saus oser nommer Corneille. 
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1 autre partie , c est-ä-dire , Corneille , y consentit. On tira 
donc de lui une espece de consentement, qu il ne donna 
qua la crainte de deplaire au cardinal, et quil donna 
pourtant avec assez de fierte« Le moyen de ne pas me* 
nager un pareil ministre, et qui etoit son bienfaiteur ^ ? 
car il recompeiisoit comme ministre ce meme m^rite 
dont il etoit jaloux comme ppete ; et il semble que cette 
grande ime ne pouvoit pas avoir des foiblesses qu eile 
ne reparit en meme temps par quelque chose de noble. 

L'Academie francoise donna ses sentiments sur ie Cid^ 
et cet ouvrage fut digne de la grande reputation de cette 
compagnie naissante. Elle sut consenrer tous les ^gards 
quelle deyoit et a la passion du cardinal et ä lestime 
prodigieuse que le public avoit concue du Cid. Elle 
satisfit le cardinal, en reprenant exactement tous les 
defauts de cette piece; et le public, en les reprenant 
ayec moderation , et meme soürent avec des louanges. 

Quand Corneille eut une fois pour ainsi dire atteint 
jusquau Cidy il seleva encore dans hs Horaces ; enfin 
il alla jusqu a Gnna et ä Pofyeucte^ au-dessus desquels il 
ny a rien. * 

* Pierre Corneille avait le malheur de recevoir une petite pensIon 
da cardinal , pour avoir quelque temps travailU sous lui aux pieces 
deis cinq auteurs. 

^ Ou peut cFoire que Fontanelle parle ainsi, moins parce qu'il etait 
neveu du grand Corneille que parce qu'il etait Fennemi de Racine , 
qui ayait fait-^cpntre lui une epigrapune piquante, a laquelle 11 avait 
repondu par une 6pigrainine plus violeute encore. Les connaisseurs 
pensent qn*jäthalie est tres sup^rieure a Pofyeucte , par la simplicite 
du sujet , par la r^gularite , par la grandeur des id^s , par la subli- 
mite de l'expression , par Is^ bieaute de la po6fiie. 11 est vrai que ces 
connaisseois reprocbent au pretre Joad d'Stre impitoyable et fana- 
tique , de dlxe ä sa fenune , qui parle 4 Matlian : Ne ^raigne&'vous 
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Ces pieces-lä etoient d'une espece inconnue , et Ton 
Tit un nouyeau theätre. Alors Corneille, par Tätude 
d'Arbtote et d'Horace, par son experience, par ses r^- 
flexions , et plus eiicore par son g^nie , trouva les sources 
du beau , qu 11 a depuis ouvertes ä tout le monde dans 
les discours qui sont ä la t£te de ses comedies. De la 
▼ient qull est regard^ comme le pere du thedtre fran-p 
cois. II lui a donne le premier une forme raisonnable; 
il la porte k son plus haut point de perfection , et a 
laisse son secret ä qui s'en pourra senrir. 

Avant que Ton jouät Polj-eucte y Corneille le lut ä 
rhötel de Rambouillet , souverain tribunal des affaires 
d'esprit en ce temps->lä« La piece y fut appla^udie autant 
que le demandoi^nt la bienseance et la grande r^puta- 
tion que l'auteur avoit da ja. Mais quelques jours apres 
Voiture vint trouver Corneille , et prit des tours fort 
delicats pour lui dire que Polyeucte n avoit pas reussi 
comme il pensoit ^, que surtout le christianisme avoit 
eztremement deplu. Corneille, alarme, voulut retirer 

paa que cea muraillea ne tombent sur voua , et que Venfer ne vouu 
engloutiaae? d'aller beaucoup au-dela de son miniütere; d'empecher 
qa'Athalie n'eUve le petit Joas, qui est son seul heritier; de faire 
tomber la reine dans le piege ; d'ordonner son sapplice comme s'il 
etait son jage ; de prendre enfin ie brave Abner pour dupe. On 
reproche a Matbau de se vauter de ses crimes : on reprocbe k la piäce 
des longueurs. Presque tous ces defauts sont ceux du sujet ; mais le 
gnud mSrite de cette trag^die est d etre la premiere qai ait interesse 
Sans amonr; au lieu que, äjms Pofyeucte , le plus grand merite esV 
l'aiDour d^ S^^re. 

' C*est qu'on n'avait encore vu que les com6dies de la.Faaaion et 
des Actea dea Apötrea, D'ailleurs il faut peut-etre pardonner a Tb^el 
Kambonillet d'avmr condamn^ rimprudenc^ punissable dePolyeucte 
et de Neurque , qui eiLercent dans le temple une yiolence que Dieu 
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la piece d'entre les mains des comediens qui 1 appi 
noient ; mais enfin il la leur laissa sur la parole d'un 
d'entre eux qui n y jouoit point, parce qu il ^loit trop 
mauyais acteur. £toit-ce donc ä ce comedien a juger 
mieux que tout Thötel de Rambouillet? 

Pompie suiyit Pofyeucte. Ensuite vint leMenteur, piece 
comique,et presque entierement pri5e de l'espagnol ^ 
Selon la coutume de ce temps-lä« ' 

Quoique le Menteur soit tres agreable , et qu'on Tap- 
plaudisse encore aujoiirdliui sur le tb^ätre, j ayoue que 
la comedie n'etoit point encore arriy^ h sa perfection. 
Ce qui dominoit dans les pieces, c'etoit Tintrigue et les 
jncidents , erreurs de nom j deguisements, lettres inteV- 
ceptees , ayentures noctumes ; et c'est powrquoi on pre» 
noit presque tous les sujets cbez les Espagnols , qui 
triompbent sur ces matieres« Gös pieces ne laissoient pas 
d*Stre fort plaisantes et pleines d'esprit. Temoin le Men^ 
teur dont nous parlons, dort Bertrand de Cigaraly le Geo^ 
lier de soi-meme. Mais enfin la plus grande beaute de la 
comedie etoit inconnue ; on ne songeoit point aux 
moeurs et aux caracteres ; on alloit cbercber bien loin le 
ridicule dans des eyenements imagines ayec beaucoup 
de peine , et on ne s'ayisoit point de 1 alier prendre dans 
le coeur bumain , oü est sa principale babitation \ Me- 
liere est le premier qui 1 ait ete cbercber la , et celui qui 

n'a jamais coHnnaiid^e. Ou pouvait craindite encore qu'on homme 
qui r^signe'sa femme k son rival ne pattdt pour nn imb^cille plutöt 
que pour un bon Chreüen. Le caiactere bas de Felix pouvait deplaire ; 
mais on ne faisait pas rei^exion quo Severe et JBaoline feraient 
reussir la pieoe. 

' Fontenelle ouUie ici que la com££e da Menteur est nne pi^e 
de caractere. II y a beaucoup d'incidens; il en faut au». Les pieces 
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la le mieiix mis en oeuvre : homme inimitable, et ä qui 
la comedie doit autant que la tragedie k Corneille. ' 

Comme le Menteur eut beaucoup de suoc^s, Corneille 
liii donna une suite , niai^ qui ne reussit ^dre. II en 
decouYre lui«meme la raison dans les examens qu'il a 
faits de ses pieces. La il s etablit juge de si^s propres 
ouvrages, et en parle avec un noble desinteressement^ 
dont il tire en m^me temps le double fruit, et de preve* 
nir Tenvie sur le mal qu eile en pourroit dire , et de se 
rendre lui-meme croyable sur le bien qu il en dit« 

A la Suite du Menteur succeda Rodogune. 11 a ecrit 
quelque part que, pour trouver la plus belle de ses 
pieces , il falloit choisir entre Rodogune et Cinna / et 
ceux ä qui il en a parle ont dem^le sans beaucoup de 
peine qu*il etoit pour Rodogune. II ne m'appartient 
nullement de prononcer sur cela ; mais peut-Stre präfe* 
roit-il Rodogune j parce quelle luii avoit extrSmement 
coAte. II fiit plus d un an ä disposer le sujet. Peut«etre 
Touloit-il, en mettant son affection de ce cöte-lä, 
balancer celle du public , qui paroit etre de lautre« Pour 
moi, si j'ose le dire , je ne mettrois point le differend 
entFe Rodogune et Cinna; il nie paroit aise de choisiir 
entre elles , et je connois quelque piece \ de Comeilla 
que je ferois passer encore avant la plus beUe des deux. 

On apprendra dans les examens de P* Corneille, 
mieux que Ton ne feroit ici, Thistoire de Theodore , 

^e Moliere n'en ont pent-^tre pas assez. Tons aervent k faire paraiti;e 
le canctere da Menteur. 

On arait Icm^temps avant Hdii^re plosieurs piSces dans ce goüt 
cn Eipagne , ie Menieur , le JtUoux y Vlmpie , on ie Convid de 
Fierre» traduit depois par Moli^ , sons lo nom da Feetin de Pierre^ 

* Pelyeucte, 

I. 2 
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d'HeracliuB, de Don Sanche d'Aragon , d'Andromede , 
de NicomMe , et de Pertharite. On y verra pourquoi 
Theodore et Don Sanche \JC Aragon reussirent fort peu, 
et pourquoi Pertharite tomba absolument. On ne put 
souffrir dans Theodore la seule idee du peril de la 
Prostitution ; et si le public ^toit devenu si d^licat , ä 
qui Corneille devoit-il s en prendre qu'^ lui-m£me ? 
Avant lui, le viol reussissoit dans les pieces de Hardy. II 
manqua ä Don Sanche un suffrage äiustre, qui lui fit 
manquer tous ceux de la cour ; exemple assez commun 
de la soumission des Francois k de certaines autorit^s. 
Enfin ) un mari qui veut racheter sa femme en cedant un 
royaume fut encore sans comparaison plus insupportable 
dans Pertharite que la prostitution ne l'avoit ete dans 
Theodore. Le bon mari n'osa se montrer au public que 
deux fois. Cette chute du grand Corneille peut Stre mise 
parmi les exemples les plus remarquables des vicissitudes 
du monde ; et Belisaire demandant Taumöne n'est pas 
plus etonnant. 

II se degoüta du theätre, et d^clara qu il y renoncoit 
dans une petite pr^face assez chagrine qu il mit au-devant 
de Pertharite. 11 dit pour raison qu il commence ä vieillir ; 
et cette raison n est que trop bonne , surtout quand il 
s'agit de po^sie et des autres talents de l'imagination. 
L'espece d'esprit qui dopend de Timagination , et c'est 
ce qu on appelle communement esprit dans le monde , 
ressemble ä la beaut^ , et ne subsiste qu avec la jeunesse. 
II est vrai que la vieillesse vient plus tard pour Tesprit, 
mais eile vient. Les plus dangereuses qualites quelle lui 
apporte, sont la secheresse et la durete; et il y a des 
esprits qui en sont naturellement plus susceptibles que 
d'autres , et qui donnent plus de prise aux ravages du 
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temps: ce sont ceux qui avoient de la noblesse, de la 
grandeur, quelque chose de fier et d*austere. Cette sorte 
de caractere contracte ais^ment par les ann^es je ne sais 
quoi de sec et de dur. C est 4 peu pres ce qui arriva i 
Corneille ; il ne perdit pas en vieillissant Tinimitable 
noblesse de son genie, mais il s y n^dla quelquefois^ un 
peu de durete. 11 avoit pousse les grands sentiments 
aussi loin que la nature pouvoit souffrir qu ils allassent; 
il commenca de temps en tem|)s k les pousser ün peu 
plus loin. Ainsi dans ' Pertharite une reine consent k 
epouser un tjran qu'elle deteste, pourvu qu il egorge uu 
fils unique qu'elle a, et que par cette action il se rende 
aussi odieux quelle souhaite qu il le soit« II est aise de 
Toir que ce sentiment y au lieu d'Stre noble > n'est que 
dur; et il ne faut pas trouver inauvais que le public ne 
lait pas go&te. * 

Apr^s Pertharite y Corneille , rebute du tb^tre, entr&- 
prit la traduGtion en vers de Y Imitation de Jesus'Christ. 
II 7 fut porte par des peres j^suites de ses amis , par des 
sentiments de piete qu'il eut toute sa vie , et peut-^tre 
aussi par lactivite de son g^nie qui ne pouvoitdemeurer 
öisif. Cet ouyrage eut un succds ^ prpdigieux , et le 
dedommagea en toutes manidresd avoir quitt^ le theätre. 
Cependant, si j'oseen parier avec une libertö que je ne 

* • 

' Tont cda est dit mal h, propo» : Feriharite est de i653. Corneille 
n'avah qoe quarante-sept an«. 

* Comme s'il n'y aTait que cela de manvai^ dans Perthariie ! 

' n y a nne grande diffSrence entre le d6bit et le sacces. Les 
lesnites , qui avaient un tres grand credit , firent lire le livre k leurs 
devotes y et dans les couvents. Ils le pr6naient; on Fachetait, et on 
i^ennuyait. Aajourd'hni ce livre est inconnu. JJJnUtcUion n'est pas 
plus falle ponr toe mise en Yers qu*une 6pitre de saint Paul. 
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devreis peut-^tre pas me permettre, je ne trouve point 
dans la traduction de Corneille le plus grand Gharme de 
V Imitation de Jesus- Christ ^ je veux dire sa simplicite et 
sa naivet^. Elle se perd dans la pompe des vers qui etoit 
naturelle ä Corneille , et je crois memequabsolument la 
forme de vers lui est contraire. Ce livre, le plus beau qui 
&oit parti de la main d*un homme, puisque TEvangile 
uen vient pas, n'iroit pa^ droit au coeur comme il fait, 
et ne s'en saisiroit pas avec tant de force, s'il n avoit un 
air naturel et tendre , ä quoi la negligence mdme du style 
aide beaucoup. 

II se passa six ans pendant lesquels il ne parut de 
Corneille que Ylmitation en vers. Mais enfin , soUi- 
cit^ par M. Fouquet, et peut-etre encore plus pouss^ 
par son pencbant naturel ^ il se rengagea au the&tre. 
M. le surintendant , pour lui faciliter ce retour, et lui 
öter toutes les excuses que lui auroit pu föurnir la 
difficulte.de trouver des sujets^lui en proposs^. trois. 
Celui qu il prit fut OEdipe ; Thopias Corneille son frere 
prit Camma, qui etoit le second« Je ne sais quel tat le 
troisieme. 

La reconciliation de Corn;eille et du theitre fut heu- 
reuse : (Bdipe reussit fort bien. 

La Toison d^or fut faite ensuite ä loccasion du mariage 
du roi ; et c'est la plus belle piece k machines que nous 
ayons. Les machines , qui sont ordinairement ^trang^res 
ä la piece^ deviennent par lart du poete necessaires ä 
celle-lä; et sürtout le prblogue doit servir de modele 
aux prologues ä la moderne, qui sont faits poür exposer, 
non pas le sujet de la piece^ mais loccasion pour laquelle 
eile a ete faite. . 

Ensuite parurent Sertarias et Sophonisbe. Dans la 
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premiere de ces deux pi^ces, la grandeur romaine eclate 
avec toute sa pompe ; et Fidee qu on pourroit se formev 
de la conversation de deux grands homonesiqm out de 
grands interets ä demdler est eacore surpass^e par la 
scene de Pompeeet de Sertori us. II semble que Corneille 
ait eu des memoires particuliers sur les Rouu^iiad* 
Sophomsbe avott de ja ete traitee par Mairet avec; beau« 
coup de succes; et GorneiUe avoue qu il se trouvoit bien 
hardi d'oser la traiter de nouveau. Si Mairet avoit joui 
de cetaveu, ilen auroit öte fort glorieux, mdme etant. 
Taiacu. 

II faut croire c^Agesilas est de P. Corneille , puisquQ 
son nom yest, et qu'il j a une scene d'Agesilas et de 
Lysander qui ne pourroit pas facilement dtre dun autre» 

Apres AgesUas vint Otkön , ^uvrage ou Tacite est mis 
en Oeuvre par le grand Gomeilley et oü sesont unisdeux 
genies si sublimes. Corneille y a peint la corruption^ de 
lacour des empereurs du meme pincesui. dont il avoi^ 
peint les vertus de la republique. 

£n ce temps-lä des pieces d un caractere fort different 
des siennes parurent avec eclat sur le theitre : elles 
etoient pleines de tendresse et de sentiments aimables. 
Si elles n alloient pas jusquaux beaut^s sublimes, elles 
etoient bien eloignees de tomber dans des d<Sfauts 
choquants. Une elevation qui n etoit pas du premier 
degi^, beaucoup d'amoui:, un style tres agr^able, et 
d'uHe el^ance qui ne se d^mentoit point^ tune infinit^ 
de traits vifs et naturels, unjeune auteur ; voiU ce qu'il 
(alloit aux femmes , dont le jugement a tant d autorite au 
theitre francois.Aussi furent-ellescharmees. et Corneille 
nefnt plusche« elles que le vieux Corneille. J'enexceptQ 
quelques femmes qui valoient de$ hommes*. 
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Le goüt du siecle se tourna donc entierementdu c6t^^ 
dun genre de tendresse moins noble, et dont le modele 
se retrouToit plus aisement dans la plupart des coeurs. 
Mais Corneille dedaigna fierement d avoir de la com- 
plaisance pour ce nouveau goüt '• Peut*dtre croiFa-t-on 
que son 4ge ne lui permettoit pas d'en avoir : ce soupcbn 
seroit tres legitime , si Ton ne voyoit ce qu'il a fait dans 
la Psyche de Moliöre, oü, etant a Tombre du nom 
dautruiyil s'est abandonne ä un excös de tendressedont 
, il n auroit pas voulu deshonorer son nom. 

II ne pouvoit mieux braver son siecle qu en lui don- 
nant Atülay digne roi des Huns. II regne dans cette 
piece tine ferocite noble que lui seul pouvoit attraper. 
La scene oü Attila d^libere s*il se doit allier ä l'empire 
qui tombe , ou ä la France qui s'^l^ve , est une des belies 
choses qu'il ait feites. 

Berenice fut un duel dont tout le monde sait Thistoire. 
Une princesse * , fort touchee des choses d'esprit ^, et 
qui eüt pu les mettre a la mode dans uii pays barbare, 
eut besoin de beaucoup d'adresse pour faire trouver les 

' Au contraire , il n'a fait aacune piece saus amoor. 

^ Henriette-Anne d'Angleterre. 

' lia prinoesse Henriette, bcUe-soeur de Louis XIV, ne proposa 
paf seulement ce sujet ,. parce qu'elle etait touchee des choses d'esprit , 
mais parce que ce sujet etait , a plusieurs egards , sa propre aventure. 

lia yictoire ne demeura pas k Racine seulement , parce qu'ii^tait 
le |flas jeune , mais parce que sa pi^e est incompKrablement meillenre 
quo c^e de Corneille, qui tomba, et qu'on ne peut Uro. Racine tira 
4^ ce mauyais sujet tout ce qu'on en pouvait tirer. Son goilt epure , 
8on esprit flexible, sa diction toujours elegante , son style touiours 
chdtie et toujours charmant , etaient propres ä toutes les matieres ; 
'et Corneille ne pouvait gu^re traiter heurensement que des snjets 
confonnes au caractere de son g6uie« 
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deuz combattants sur le champ de bataille sans qu ib 
süssem oü on les menoit. Mais ä qui demeura la victoite ? 
au plus jeune. 

II ne reste plus que PuJcherie et Sureruiy tous deux 
sans comparaison meilleurs que Beremce , tous deut 
dignes de la vieillesse d'un grand homme. Le caracter<? 
de Pulcherie est de ceux que lui seul savoit faire , et il 
sest depeint lui-meme avec bien de la force dans Maiy 
tian , qui est un vieillard amoureux« Le cinquieme acte 
de cette. piece est tout-ä-fait beau. On voit dans Surena 
une belle peinture d un homme que son trop de m^rite 
et de trop grands Services rendent criminel aupres de 
son maitre ; et ce fut par ce dernier effort que Corneille 
termina sa carriere. 

La suite de ses pi^ces represente ce qui doit naturel- 
lement arriver ä un grand homme qui pousse le travail 
jusqu a la fin de sa yie. Ses commencements sont foi- 
bles et imparfaits , mais dejä dignes d*admiration par 
rapport k son siecle : ensuite il va aussi haut que son 
art peut atteindre ; ä la fin il s'affoiblit , s eteint peu 
ä peu^ et n'est plus semblable ä lui-m^me que par 
intervalles. 

Apres Surena, qui fut joue en iS^S, Corneille re» 
nonca tout de bon au theätre , et ne pensa plus qua 
mourir chretiennement. II ne fut pas m£me en etat d y 
penser beaucoup la derniere annee de sa vie. , 

Je n ai pas cru devoir interrompre la suite de ses 
grands ouvrages pour parier de quelques autres beau- 
coup moins considerables qu il a donnes de temps en 
temps. 11 a fait, etant jeune , quelques petites pieces de 
galanterie , qui sont repandues dans des recueils« On a 
encore de lui quelques petites pieces de cent ou de deux 
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Cents vers au roi , soit pour le feliciter de ses victoires , 
soit pour lui demander des gr4ces, soit pour le remer- 
cier de Celles qu'il en avoit re^ues. II a traduit deux 
ouvrages latins du P. de La Rue , tous deux d assez 
longue haieine, et plusieurs petites pieces de M. de 
Santeuil. II estimoit extremement ces deux poetes. Lui« 
m^me faisoit fort bien des yers latins ; et il en fit sur la 
campagne de Flandre en 1667, V^^ parurent si beaux, 
que non-seulement plusieurs personnes les mirent en 
francois , mais que les meilleurs poetes latins en prirent 
Fidöe , et les mirent encore en latin. II avoit traduit sa 
premiere sc^ne de Pompee en vers du style de Seneque 
le tragique , pour lequel il n avoit pas d aversion , non 
plus que pour Lucain. II falloit aussi qu il n'en eAt pas 
pour Stace, fort inferieur ä Lucain, puisqu'it en a tra- 
duit en vers et public les deux premiers livres de /a 
Thebcude. Ils ont echappe 4 toutes les recherches qu'on 
a faites depuis un temps pour en retrouver quelque 
exemplaire. 

Corneille etoit assez grand et assez plein , Fair fort 
simple et fort commun , toujours neglige , et peu cu- 
rieux de son exterieur. II avoit le visage assez agreable , 
un grand nez , la bouche belle , les yeux pleins de feu, 
la ph jsionomie vive , des traits fort marques , et propres 
ä etre transmis a la posterite dans une m^daille öu dans 
un buste. Sa prononciation n etoit pas tout-ä-fait nette $ 
il lisoit ses vers avec force, mais sans gräce. 

II savoit les belles-lettres , Fhistoire ^ la politique ; mais 
il les prenoit principalement du c6t6 qu elles ont rap- 
port au theltre, II n avoit pour toutes les autres connois- 
sances ni loisir, ni curiositd, ni beaucoup d'estime. II 
parloit peu , m^me sur la matiere qu'il entendoit si par- 
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faitement. II n'omoit pas ce qu'il disoit; et pourtronver 
le grand Corneille, il le falloit lire. 

II etoit m^lancolique ; il lui falloit des su jets plus so- 
lides pour esp^rer et pouF se rejouir que pour se cha- 
^iner ou pour craindre. II avoit lliumeur brusque , et 
quelquefois rüde en appareace : au foiid iL ^toit tr^s 
aise ä viTre, bon mari , bon parent, tendre et plein 
damitie« Son temp^rament le portoit assez k Tamour^ 
mais jamais au libertinage, et rarement aux grands atta- 
cbements. II atoit I'äme fiere et indöpendante; nulle 
Souplesse , nul manage ; ce qui 1 a rendu tr^s propre ä 
peindre la vertu romaine , et tres peu propre k faire sa 
fortnne. II naimoit point la cour; il y apportoit un 
Tisage presque inconnu, un grand nom qui ne sattiroit 
que des louanges, et un merite qui n etoit point le me- 
rite de ce pays-Iä. Rien n'^toit ögal ä son incapacite pour 
lesaffiiires que son aversion; les plus legeres lui oau- 
soient de Teffroi et de la terreur. Quoique son talent lui 
eüt beaucoup rapporte , il n'en ^toit guere plus riebe. 
Ce n est pas qu il eüt ete f4ch^ de TStre; mais il eüt fallu 
le derenir par une babilete qu il navoit pas, et par des 
soins qu il ne pouvoit prendre. II ne s'^toit point trop 
endurci auxlouanges ä force d'en recevoir : mais, s'il 
etoit sensible k la gloire , il ätoit fort eloigne de la va- 
nite. Quelquefois il se confioit trop p^u ä son. rare m6« 
rite , et croyoit trop facilement qu il . püt ayoir des 
rivaux. 

A beaucoup de probite naturelle il a Joint, däns tous 
les temps de sa vie , beaucoup de religion , et plus de 
piete que le commerce du monde nen permet ordinai- 
rement II a eu souvent besoin d'etre rassure par des 
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casuistes sur ses pi^ces de the4tre % et ils lui ont tou* 
jours fait gräce, en faveur de la purete qu il avoit etablie 
6ur la scene, des nobles sentiments qui regnent dans ses 
ouvrages y. et de la vertu qu il a mise jusque dans 
lamour. 

' Ces casuistes avaient bien raisoii. L'art da thiitre est comme 
celui de la peinture. Un.peintre peut ^alement faire des ouvrages 
lasclfs et des tableaux de devotion : tont auteur peat etre dans ce cas, 
Ce n'est donc point le th^Ätre qui est coudain nable , mais Tabus du 
thedtre. Or les pieces etant approuvees par les magistrats , et ayant 
la sanction de Pautorit^ royale, le seul abus est de les condamner. 
Cette ancienne m^prise a subsiste , parce que les comedies des mimes 
^taient obscenes du temps des premiers Chretiens, et que les autres 
spectacles etaient consacres, cbez les Romains et cbez les Grecs, par 
les c^remonies de leur religion : elles 6taient regardees comme un 
acte d'idoUtrie. Mais c*est une grande incons^quence de vouloir 
iletrir des pieces tres morales parce qu'il y en a eu autrefois de 
acandaleuses. Les fanatiques qui , par une Jalousie secrete , ont pr6- 
tendu fl^trir les chefs--d'Geuvre de Corneille , n'ont pas song6 combien 
cet outrage r^volte des hommes de g^nie; ils fönt un tort irreparable 
i la religion chretienne, en alienant d'elle des esprits tres 6claireS| 
qui ne peuvent souffrir qu'on avilisse le plus beau des arts. 

Le public eclair6 prefSrera toujours les Sopbocle , les Euripide , les 
T^rence, aux Bdius , Jans^ntns , Du Verger de Hauranne , Quesnel , 
Petit-pied , et i tous les gens de cette espece. 
Au reste, cette pers^cution fanatique ne s'est Tue qu'en France. On 
a temp6r6 en Espagne , en Italie , les anciennes xigueurs , qui etaient 
absurdes : on ne les connalt point en Angleterre. Les vainqueurs de 
Bleinbeim et les maitres des mers , les contemporains de Newton , 
de Locke , d'Addison et de Pope , ont rendu des bonneurs aoz beanx- 
arts. Le grand Corneille avoit projete un ouvrage pour r^pondre aux 
d6tracteurs du tbeätre. 

FIN DE LA VIE DE PIERRE CORNEILLE. 



AVIS DE VOLTAIRE 

SUa I.ES PR£Mi£R£S PliCEft DU THiATRE 

DE CORNEII^LE. 



Si les hommes ne songeaient qu^ä perfectionner 
leur goüt et leur raison par les livres , les' biblio- 
theques seraient moins nombreuses et plus utiles; 
mais on veut avoir tout ce qu'on a ^rit sur une 
matiere , et tout ce qu'un homme c^lebre a ^rit 
de mauvais comme de bon , düt-on ne le Jamals 
lire. 

Cette esp&ce d'intempörance dans ceux qui re- 
cherchent les livres est plus pardonnable ä l'egard 
de Pierre Corneille que de tout autre. Ses pre- 
mieres com6dies sont ä la veritä indignes de notre 
si^le; mais elles furent long-temps ce qu'il y avait 
de moins mauvais en ce genre , tant nous ötions 
loin de la plus lög^re connaissance des beaux-arts ! 
Pierre Corneille ouvrit la carriire du comique, 
et mSme celle de Top^ra y comme nous Favons 
remarque ailleurs. On verra dans ces comMies y 
qu'on ne joue plus depuis Moliere, des vers quel- 
quefois tres bien faits , et des etincelles de g6nie 
qai faisaient voir combien Fauteur ötait au-dessus 
de son si^cle. 
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m£lite, 



GOMEDIE. 



1625. 



A MONSIEUR 



DE LIANCOURT. 



Monsieur, 



. Melite seroit trop ingrate de rechercher 
tme autre protection que la vötre j eile vous 
doit cet hommage et cette lagere reconnois- 
sance de tant d'obligations qu'elle yous a : non 
quelle presume par-lä s'en acquitter en quel- 
que Sorte , mais seulement pour les publier ä 
toute la France. Quand je considere le peu de 
brait qu'elle fit a son arrivee a Paris , venant 
d'un hemme qui ne pouvoit sentir que la ru- 
desse de son pays , et tellement inconnu , qu'il 
etoit avantageux d en taire le nom j quand je 
me souviens, dis-je^ que ses trois premieres 
reprösentations ensemble n'eurent pas tant 
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d'affluence qoe la moindre de Celles qai les 
suivirent dans le m^e hiver , je ne puis rap- 
porter de si foibles commencements qu an loi- 
sir qu il falloit au monde pour apprendre qiie 
yous en faisiez etat, ni des progres si peu atten- 
dus qua yotre approbation, que chacun se 
croyoit oblige de suivre apr^ Tavoir sue. C'est 
de lä y Monsieur y qu'est venu tout le bonheur 
de Mälitei et, quelque hauts effets qu'elle ait 
produits depuis , celui dont je me tie&s le plus 
glorieux , c'est llionneur d'etre connu de yous , 
et de yous pouyoir souyent assurer de bouche 
que je serai toute ma yie , 



Monsieur, 



Votre tres humble et tres 
obeissant serviteur, 

P. Corneille. 



Aü LECTEUR. 



Je sais bien que l'impression d'une piece enaffoiblit la 
reputation: la publier, cest Tavilir; et m^me il sy ren« 
contre un particulier desavantage pour moi, vu que, ma 
facon d'ecrire ^tant simple et familiere, la lecture fera 
prendre mes naivetes pour des bassesses. Ausisi beaucoup 
de mes amis m'ont toujours conseille de ne rien mettre 
8011S la presse, et ont raison, comme je crois; mais, je 
ne sais par.quel malheur, cest uh conseil que recoivent 
de tout le monde ceux qui ecrivent , et pas un d eux ne 
s*en sert. Ronsard, Malherbe et Theophile Tont me- 
prise; et si je ne puis les imiter en leurs gr4ces, je les 
▼eux du moins imiter en leurs fautes , si c en est une 
que de faire imprimer. Je contenterai par lä deux sortes 
de personnes , mes amis et mes envieux , donnant aux 
uns de quoi se divertir, aux autres de quoi censurer ; et 
jespere que les premiers me conserveront encore la 
meme affection qu'ils m'ont temoignee par le. passe; 
que des derniers^ si beaucoup fönt mieux, peu reussi* 
ront plus beureusement , et que le reste fera encore 
quelque sorte d'estime de c'ette piece, soit par coutume 
delapprouTer, soit par honte de se d^dire. En tout cai, 
eile est mon coup d'essai ; et d autres que moi ont inte- 
rStäla defendre, puisque, si eile n'est pas bonne, Celles 
qui sont demeur^es au-dessous doiyent etre fort mau- 
▼aises. 



I. 



PERSÖNNAGES. 

ERASTE , amoureux de Melite. 
TIRCIS y ami d'l^raste, et son rival* 
PHIL ANDRE, amant de Cloris. 
MISLITE, maitresse d^^räste etd^ Tircis. 
CLORIS, soeur de Tircis. 
LISIS, ami de Tircis. 
CLITON, Voisin de Melite. 
La INTourrice de MeUte. 



La Scene est ä Paris, 






MELITE, 

COMfiDIE. 



* ^ ^*^^^^^>%*^^^^t^^^^^n^^f» m9 t»^t^m^m0%f^t%fm^*mfmm^^^^mmd^a^^f%^9t%m^0V^^*f^^9flt^i^9\ 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

fiRASTE, TIRCIS. 



iRASTE« 



Je te Favoue, ami, mon mal est incurable; 
Je n'y sais qu'tin remede ^ et j'en suis incapable. 
Le change seroit jui^tß y apres tant de rigueur ; 
Mais^ malgre ses dedains^ Melite a tout mon coeur : 
Elle a sur tous mes seDS uae entiere puissance ; 
Si j'ose en murmurer , ce n'est qu'en son ab^^nce; 
Et je menage en yain dans un eloignement 
Cn peu de liberte pour mon ressentiment : 
D'un seul de ses regards l'adorahle contrainte 
Me rend tpus mes liens y en resserre letreinte ^ 
Et par un si doux charme aveugle ma raison y 
Que je chercfae mon mal et fuis ma guerisoi^. 
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Son oeil agit sur moi d'une vertu si forte , 
Qu'il ranime soudain mon esperance morte^ 
Combat les deplaisirs de mön coeur irrite , 
Et soutient mon amour contre sa cruaute : 
Mais ce flatteur espoir qu'il rejette en mon äme 
N'est qu'un doux imposteur qu'autorise ma flamme^ 
Et (jui ^ Sans m'asswer ce qu'il semble xn'offiir ^ 
Me fait plaire en ma peine y et m'obstine a souffrir. 

TIRCIS* 

Que je te trouve, ami, d'uiie humeur admirable! 
Pour paroitre eloquent tu te feins miserable : 
Est-ce a dessein de voir avec quelles couleurs 
Je saurois.adoucir les traits de tes malheurs? 
Ne t'imagine pas qu'ainsi^ siu* ta parole^ 
D'une fausse douleur un< ami te console : 
Ce que chacun en dit ne m'a que trop appris 
Que Melite pour toi n eut jamais de mepris. 

ERASTE. 

Son gracieux accueil et ma perseverance 
Font naitre ce faux brult d'une vaine apparence ; 
Ses mepris sont Caches^ et s'en fönt mieux sentir; 
Et n etant point connus^ on n'y peut compatir. 

T IRC IS. 

En etant bien recu^du reste que t'importe? 
C'est lout ce que tu veux des filles de sa sorte. 

ERASTE. 

Cet acces favorable^ ouvert et libre a tous^ 
Ne me fait pas trouver mon martyre plus doux : 
Elle souffre aisement mes soins et mon Service ; 
Mais ^ loin de se resoudre a leur rendre justice , 
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Parier de ITiymenee a ce coeur de rocher , 
C'est runique moyen de n'en plus approcher. 

TIRCIS. 

Ne dissimuldns pöint ; tu regles mieux ta flanwe ^ 
Et tu n'es pas si fou que d'en faire ta femme. 

ERASTE. 

Quoi ! tu sembles douter de mes intentions 7 

TIRCIS. 

Je crois malaisement que tes affections^ 

Sur l'eclat d'un beau teint, qu'on voit sl perissable^ 

Reglent d une moitie le choix invariable. 

Tu serois incivil , la voyant chaque jour , 

De ne lui tenir pas quelques propos d'amour; 

Mais d'im vain compliment ta passion bomee 

Laisse aller tes desseins aiUeurs pour l'hymenee. 

Tu sais qu'on te souhaite aux plus riches maisons^ 

Que les meilleurs partis.... 

ERASTE. 

Treve de ces raisons j 
Mon amour s'en ofiTense, et tiendröit poiir supplice 
De recevoir des lois d'une sale avarice j ' '" 

II me rend insensible aux feux attraits de Tor , 
Et trouve en sa personne un assez grand tresor. 

TIRCIS. 

Si c'est la le chemin qu'en aimant tu veux sulvre. 
Tu ne sais guere encor ce que c'est que de yivre. 
Ces yisages d'eclat sont bons a cajoler^ 
C'est la qu'un apprenci doit s'instruire a parl^ : 
J'aime ä remplir de feux ma bouche en leur presence; 
La mode nous oblige a cette complaisance ; 
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Tous ces discours de livre alors sont de saison : 
II faut feindre des maux^ demander gnerison^ 
Donner sur le Phebus , promettre des mirades , 
Jurer qu'on brisera toutes softes d'obstacles; 
Mais du vent et cela doWent ^tre tout un. 

Passe pour des beautes qui sont dans le commun ; 

C'est ainsi qu'autrefois j'amusai Crisolite : 

Mais q'est d autre facon qu'on doit servir Melite. 

Malgre tes sentiments, il me faut accorder 

Que le souverain bien n est qu'ä la posseder. . 

Le jour qu'elle naquit^ Venus, quoique immortelle ', 

Pensa mourir de honte en la voyant si belle j 

Les Gräces a Fenvi descendlrent des cieux 

Pour se donner Fhonneur d'accompagner ses yeux; 

Et TAmour, qui ne put entrer dans son courage, 

Voulut obstinement loger sur son visage. 

TIRCIS. 

Tu le prends d'un haut tön , et je crois qu'au besoin 
Ce discours emphatique iroit encor bien loin. 
Pauvre amant, je te plains, qui ne sais pas encore 
Que bien qu'une beaute Hierite qu'on l'adore, 
Pour enperdre le goüjL, on na qu'a lepouser, 
Un Jnen qui nous est du. se föit si peu priser, 

I Corneille sort ici du ton naturel de la conversatlon , et ce qu*il 
fait dire k juraste est plein die rafTectation et da mäuvais goüt quF 
regnaient encore ; mais personne nla ^us contriboe que Co^eiile 
lai-m toe k parger U achie de ces faiix omementf qn'on prenah alors 
pour des beantes* 



r 



ACTE I, SCfeNE L 3^ 

Qu'ane femmp fut^elle ^ntre touie$ choisie^ 
On en voit en $ix moiß passer la ^Btaisie. . / » 
Tel au bout de ce teiz^ps u'en toijt pjtuß la benote, 
Quavec im esprit ßombre^ iiiqi4e^ agite j ^ .. 

Au premier qui lui parle^ .oi| jette rcBil sur elle^p, . , 
Mille sottes frayeurs lui brouiUent la ceryellej ; 
Ge n'est plus lors qu'une aide a faira un fayori ^ 
Un charme pio^r tout autre ^ €^% non pour rffi If^^ri» 

Ces oapiiee^.ho^teüx^et; ßes cbimf^^l^s va^nes : A 
Ne sauroient iä^iiax4er desoem^as b],eii sai^^es; ^ . .. y 
Et quiconqute a>u ipreadri^ ^^ß fiUe d'hoii^^iir , . 
ITa point a redou^f. jl'appgt. d'ua ^^bciri^^iv . : ., j 

Peut-etre dis-tu yrai; i4aiS Gf^^c}2^^]^.di^SiCile . . ; j 
Ässez et trop souyent tropipe ]le p]lU^ labile ; i i ./_ 
Et rhymen de soi-mejEne est u)i si lourd fardeau^ 
Qu'il faut Tapprehender 4 l'^^gf^ld^ tQioil^a^ ^' . ,^/ 
S'attacher pour }mm9 wit c.Qi^4'p^ f^flW%t 1 . f A 
Perdre pour des enfautsjefepos de son ame^ 
Voir leur nombre importun r^»|#r «Hl^e. »i^ofti ^. j 
Ah ! qu'on aime ce joiig: ayieQ. j^eu de raison ! 

Mais il y &»t veinrj.c'es» q^.ViSto-jp'pjQ nec^de^.o'f a 
Cest eo: vain /<px'oiOL teGm),Ab%i€m^v4^ oö.s'y ^rfijpf 
Pour liberun qu'on »jj; ^ oix s'y Ö^Y(b at|]?s^p^. j ,j ^ > 
Toi-meme^ qid fais taut Jer ßhpyftl edb^pjpje , : 
Nous te yerrons un jojin 3(H)gßr au manage. 

Alors ne pense pes^^e fepQiis^ un vi^ge« ;, 
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4o MELITE. 

Je regle mes desirs suivant mon interet* 
Si Doris me vouloit , toute laide qu'elle est , 
Je Festimerois plus qa'Aminte et qu'Hippöiyte j 
Son revenu chez moi tiendroit lieu de merite, 
C'est comine il fatit aimer. L'abohdauce des biens 
Pour lamour conjugal a de puissänts liens : 
La beaut^'y les attraits^ Fespril, la borine mine^ 
Echauffeüt bien le coeur^ mak non pas 1$ cuisine; 
Et rhymen qui succede a cfes folles amours^ 
Apres quelques douceurs-, a bleji de i!u%uvais jaors. 
Une ainitie si longue est' fort mal assüree^ » ' - ■ 
Dessus des fondements de *si-peu d^ dür^^ » 
li'argent dans le mi^nöge a eertaiüje spletideur \ 
Qui donne un teint d'eelät äla meme laideur; 
Et tu ne peux ti^oüv^r »de- si döuces cäre^ses • ' '- 
Dont le göut dure autaiit qüecelui des licbessesi 
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Aupres de ce bei öeil -qui tieüt mes sefiS;raVis^'' 
A peine poürroi^u conservör tön ^vjs* > 

La raisoü en toM E^u^ <?dt|^galemexit'ibite. 

L'essai n'en cöüte rien^'M^lheiest ä sa porte. 
Mlom^'^ tüyeW,äs^däiüs'£$es^ämidbWtm , li . .. 
Tant de cfa^nnaät^ äfpp»»', ^iit de <blil]|ints attrafi^y 
Que tu «eras'foröe'töirm^öie ä fecoööoiire^ • ' 
Que si je suis un fou ^ j'ai bieü raison A(& l'^tns^ • ' 

Allons^ et tu verras qiie tiiotil;e'sa beaute 

We saura me töüröer coiitte ]ia ^ritei '^ 
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SCENE IL 

MfeLITE, ERAStE, TiiaClS. 

■»•..■ f • 

• ' • . . •. • 

p 

..... ^,R^ASTE. ^ . ^ v ^ • . •, • ;. 

De deux amis^ madame > apaisez la quereile. 

Un esQlftye d'aBOkOuar le^defeud d'uH jrebdle ; . 

Si toutefois un coeur qui u^a japiais aime , 

Fier et vaiu qu'il est est^ pj^|it etre ainsi nomine. ' 

€omme , des le moment que je vous ai servie , 

J'ai cru qu'il etoit seul la y^ritaJJe yie , , , . . r- 

II n'est pas merveilleux qpe ee peu de rapport 

Entre nos deux esprits seme quelque discord. 

Je me suis donc .pique contre sa medißance r . ^ ^ 

Avec tant de malheur, ou tant d'insufEsance , 

Que des droits si sacres et si pleins d'equit^ 

JTont pu se garantir de sa sulxtilite. 

Et je Famene ici, nayant plus que ref)öndre, 

Assure que vos yeux le sauront mieux confonare. 

MELITE. . 

Vous deviez Fassurer plutöt qu'il troüvei^it' 
En ce mepris d amour qui le seconderoit.! ' 

TiKcls. 
Si le coeur iie dedil'ce^qtiela Ifaüfclie eij)Time,'i 
Et ne fait de Famour iiiiej^läs' haute estime. 
Je plains les mälh^rtox ä qüi tous ^n^ööüez,'" 
Comme a d'etrangesöiiaux pai" leur sortdestai&i • 

Ce reproche sansViaüse aVöctÄison^m'^&Böarieti i: 
Je ne recois dTaittöur et tfen ^woß i peiWö^*. 






•4» M6LITE. 

Les moyens de donner ce que je n'eus Jamals? 

ERASTE. 

Ils vous sollt trop aises ; et par vous desormais 

La nature pour moi montre son injustice 

A pervertir son cours pour fcrottre mon supplioe. 

Supplice imaginah*e^ et qui seut sön moqueur. 

Supplice qul deehire et mon ame et mon coenr. ' 

MELITE. 

II est rare qu'ön porte avec si bon ylsage ' 

L'ame et le cdeur ensemble en si triste equipagie. 

ERASTE. 

Votre charmant aspect suspendant mes douleurs, 
Mon visäge du votre emprunte les couleurs. 



MELITE, 



Faites mieux; pour finir vos maux et votre, flaÄime, 
EmpnjÄteV tbut d'untemps les froideurs de mön ätne. 



ERASTE. 



Vous voyajitjt ,ks froideurs perdent tout leur pouvoir ; 
Et vous n en. conservez que faute de vous voir. 

]W]ELITE. I 

He quoil tpus kfifl^eir^ onx-jji^ 4e feusses jg^lace^? 



>..> o, ::■ :¥fl-^-A,ST.E. 



• ■ « 1 < I 



Pensei^^(98irivc^.y j^c^ l^:m0ißdr^ de vo$ giAi^? 
De si 6i^#$>«)e^ ijtß^^uroiant e?^primer ; 
Ce qu'amour dans les jpOQur$ peut lui seul imprimer ; 
Et quaod vo^V^^ii voü4rf)a&/c^t^? l^ur iiupm^npe,^ 
Cette l^me. i^ea et £>ä^l^ <!^QQOtfi9$a3K^^ . i .. 
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Que vous aurez par eux de tant de raretes 
Yous mettra hors de pair de toutes les beautes. 

Voila trop yous temr dans une complaisance 
Que yous dussiez quitter du moins en ma presence y 
Et ne dementir pas Je rapport de vos yeux , 
Afin d'avoir sujet de m'entreprendre mieux. 

ERASTE« 

Le rapport de mes yeux , aui depens de mes larmes , 
Ne m'a que trop appris le pouvoir de vos charmes. 

TIRCJS. 

Sur peine d'etre ingrate^ il faut de votre part 
Reconnoitre les dons que le ciel vous depart. 

ER ASTE. 

• < 

Voyez que d'un second mon droit se fortifie. 

HELITE' 

Voyez que son secours moutre qu'il s'en d^fie. 

TIRCISr., ' 

Je me ränge toujours avec la verite. 

MKI.IT&. 

* ■ 

Si vous la voulez suivre , eile est de moa ^)6te» 

TIRCIS. 

Oui , sur votre visage.^ et non etf fps paroles : 
Mais cessez de chercher ces refiiites frivoles ; 
Et, prenant desomiais de$ senmoents plus douz^ 
Ne soyez plus de glace a qui brüle pour vous. 

Un ennemi d'amour me teqir ce langage I 

AoGordez votre bouche avecr^re courage*)» . . • • 
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Pratiquez vo^ coxiseils ^ ou vie m'en dounez pas. 

TIRCIS. 

J'ai connu mon erreiir aupres de vos appas ; 
II vous l'ayoit bien dit. 

ERASTE. 

Ainsi donc par Fissue 
Mon ame sur ce point n'a point ete decue ? 



TIRCIS. 

* • 



Si tes feux en son coeur prodmsoient meme effet, 
Croi§-moi que ton bonheur seroit bientot parfeit. 

MELITE. 

Pour voir si peu de chose , aussitot yous dedire , 
Me donne ä vos depens de beaux sujets de rire ; 
Mais je pourrai bientot a m'entendre flatter 
Concevoir quelque orgueil , qu'il vaut mieux eviter. 
Excusez ma retraite. 

TERASTE. 

Adieu i' belle inhumaine , 
De qui seule depend etma joie et ma peine. 

Plus sage a l'avenir, qüittez ces vains propos , 
Et laissez votre esprit et le mien en repos« 

SCEWE IIL 

. . ■ i • . 

MfeÄASTE, TIRCIS. 



) ' •; 



ER ASTE. 



MaintenaKt suis-je untod? lü^iit^je du bUiüe? 
Que dis-tude robjet?que dis^-tu de ma flamme? 
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T IRC IS. 

Que veux-tu tjue j'en dise ? eile a je ne sais quoi 
Qui ne peut consentir que Ton demeure a soi. 
Mon coeur, jusqu'a present a l'amour invincible^ 
Ne se maintient qak force aux termes d'insensible ; 
Tout autre que Tircis mourroit pour la servir. 

ERASTE. 

Confesse franchement qu'elle a su te ravir, 

Mais que tu ne yeux pas prendre pour cette belle 

Avec le nom d'amant le titre d'infidele. 

Rien que notre amitie ne t'en peut detoumer; 

Mais ta muse du moins ^ facile a subomer^ 

Avec plaisir dejä prepare quelques veilles . 

A de puissants efforts pour de telles merveilles. 

TIRCIS. 

En effet, ayant yu tant et de tels appas y 
Que je ne rime point^ je ne le promets pas. 

ERASTE. 

Tes feux n'iront-ils point plus ayant que la rime ? 

TIRCIS. 

Si je brule jamais y je yeux bruler sans crime. 

ERASTE. 

Mais si, sans y penser, tu te trouvois surpris? 

TIRCIS. 

Quitte pour decharger mon coeur dans mes ecrits. 
faime bien ces discours de plaintes et d'alarmes , 
De soupirs , de sanglots , der tourments et de larmes ; 
C'est de quoi fort souyent je batis ma chanson , 
Mais j'en connois , sans plus , la cadence et le son. 
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SouflTre qu'en un sonnet je m'efforce a depeindre 
Cet agreable feu que tu ne peux eteindre ; 
Tu le pourras douner comme venant de toi. 

Graste. 
Aitisi ce coeur d'acier qui me tient sous sa loi 
Verra ma passion pour le moins en peintuFe. 
Je doute neanmoins cpi'en cette portraiture 
Tu ne suives plutpt tes propres sentiments* 

TIRCIS. 

Me prepare le ciel de nouveaux dbiatiments , 
Si jamais un tel crime entre dans mon courage ! 

ERASTE. 

Adieu. Jie suis content^ j'ai ta parale en gage^ 
Et sais trop que Thonneur t'en fera souvenir. 

TIRCIS 9 seal. 

En matiere d'amour rien n oblige a tenir ; 

Et les meilleurs amis , lorsque son feu les presse , 

Font bientot vanite d'oublier leur promesse. 

SCENE IV. 

CLORIS, PHILANDRE. 

PHILANDRE. 

Je meure, mon souci : tu dois bien me hair; 
Tous mes soin^ depuis peu ne vont qu'ä te trahir. 

CLbRIS* 

Ne m epouvante point ; ä ta mine , je pense 
Que le pardon suivra de fort pres eette offense ^ 
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Sitot qae j'aurai su quel est ce mauvais toi)r« 

PHILANDKE. 

Sache donc qu'il ne yient siaoa de trop d'amour. 

CLQRIS. 

fensse ose le gager qu-ainsi par qaelqae rose 
Ton crime of&cieux porteroit son exdise« 

PHILAirORE. 

Ton adorable objet^ mon unique vainqu^r^ 

Fait naitre chaque jour tant de feux en mon coeur y 

Que leur excea m^ccable y et que pour tn'eti d^aire 

Ty cherche des defaats qai piassent me deplaire : 

rexamine ton teint dont l'eclat me sarprity 

Les traits de ton visage y et c^ux de ton esprirt ; 

Mais je nen puis trouver un seul qui ne me diarme. 

CLOKti3. 

Et moi , je suis ravie , apres te pen d'alarme , 
Qu'ainsi tes sens trompes te pnissent obliger 
A cherir ta Cloris et jatnäis tie changer. 

PHILAHBKE. 

Ta beant^ te repond de ma persev^rance^ 

Et ma foi^ qui t'en donne wie entiere assorati^/ 

CLORIS. 

Voila fort doucement dire que y sans ta foi y 
Ma beaute ne pourroit te <x)nserTer a inoi. 

PHILANDRIE. 

Je traiterois trop mal une teile maitressö 
De laimer seulement pour tenlr ma promesse : 
Ma passion en est la cause y et non YeSet ; 
Outre que tu n'as rien qui ne soit si parfait y 
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Qu'on ue ^ent te servir sans yoir sur ton visage 
De quoi rendre comtant rhommei le plus yolage. 

CLORIS. 

Ne m'en conte point taat de ma perfection ; 

Tu dois etre assure de mon affection ; 

Et tu perds tout l'effort de ta galanterie y 

Si tu crois raugmenter par uue flatterie : 

Une fausse louauge est uu blaipie secret. 

Je suis belle a tes yeux y il sufEt y sois discret ; 

C'eat moQ plus grand bonheur y et le seul ou j'aspire 

PHILANDREi 

Tu sais adroitement adoucir mon martyre. 
Mais parmi les plaisirs qu'avec toi je ressens y 
A peine mon esprit ose croire mes sens; 
Toujours entre la crainte et Fespoir en balance ; 
Car s'il faut que l'amour naisse de ressemblance y 
Mes imperfections nous eloignant si fort , 
Qu oserois-je pretendre en ce peu de rapport ? 

CLORIS. 

Du moins ne pretends pas qu'ä present je te loue y 
Et qu un mepris ruse , que ton coeur desavoue y 
Me mette sur la langue un babil afiete 
Pour te rendre a mon tour ce que tu m'as prete : 
Au contraire ^ je veux que tout le monde sache 
Que je cpnnois en toi des defauts que je cache. 
Quieonque avec raison peut etre neglige , 
A qui le veut aimer est bien plus oblige. 

PHILANDRE. 

Quant a toi, tu te crois de beaucoup plus aimable ? 
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CLOR IS. 

Sans doute; et qu^aurois^tu x|üi me fut comparable? 

PHILANDRE. 

Regarde dam mes yeux , et reconilois qu'en moi 
On peut Yoir quelque chose aussi par&it que toi» 

CLORIS. 

C'est Sans difficulte y m'y voyant exprimee. . 

PHILANDRE. 

Quitte ce vain orgueil dont ta vue est charmee. 
Tu ny vois que mou coeur, qui n'a plus un seul trait 
Que ceux qu'il a recus de ton charmant portrait. 
Et qui, tout aussitot que tu t'es fait paroitre, 
Aßn de te mieux yoir, s'est mis a la fenetre. 

CLaHIS. 

Le trait n est pas mauyais } mais puisqu'il te platt tant, 
Regarde dans mes yeux, ils t'en montrent autant; 
Et nos feux tout pareils ont memes etincelles. 

PHILANDRE^ 

Ainsi , chere Cloris , nos ardeurs mutuelles , 
Dedans cette union prenant un meme cours , 
Nous preparent un heur qui durera toujours. 
Cependant en fiiveur de ma longue souffrance< 

CLORIS. 

Tais-toi ^ mon frere yient. 



»•••. 



I. 
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SCENE V. 

TIRCIS, PHILANDRE, CLORIS. 

TIRCIS. 

Si j'en crois Fapparence, 
Mon arrlvee ici fait quelque contre-temps. 

PHILANDHE. 

Que t'en semble , Tircis ? 

TIRCIS, 

Je vous vois si Contents, 
Qu'ä ne vous rien celer touchant ce qu'il me semble 
Du divertissement que vous preniez ensemble , 
De moins sorciers que moi pourroient biea deviner 
Qu un troisieme ne fait que vous importuner. 

CLORIS, 

Dis ce que tu voudras j nos feux n'ont point de crimes. 
Et pour t'apprehender ils sont trop legitimes , 
Puisqu'un hymen sacre promis ces jours passes , 
Sous ton consentement , les autorise assez. 

TIRCIS. 

Ou je te connois mal , ou son heure tardive 
Te desoblige fort de ce qu'elle n'arrive. 

CLORIS. 

Ta belle humeur te tient , mon frere. 

TIRCIS. 

Assurement. 

CLORIS. 

Le sujet ? 
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TIRCIS. 

J'en ai Irop dans ton conteiitement« • 

CLORIS. < 

Le coBur t'en dit d'ailleurs. . - j :' . 

TIRCIS, 

liest vrai, je te jurej 
Jai vu je ne sais quoi.... 

CLORIS. 

Dis tout, je t'en cQnjure. 

TIRCIS, 

Ma foi , si ton Philandre avoit vu de mes yeux , 
Tes affaires^ ma soeur, n'en iroient guere mieux« 

CLORIS. 

Tai irop de vanite pour croire que Pliilandre 
Trouve encore apres moi qui puissc le surprendre. 

TIRCIS. 

Tes vanites ä part , repose-t'en sur moi , 
Que Celle que j'ai vue est bien autre que toi. 

PHILANDRE. 

Parle mieux de lobjet dont mon äme est ravie j 
Ce blaspheme a tout autre auroit coüte la yie« 

TIRCIS. 

Nous tomberons d'accord sans nous mettre en pourpoint. 

CLORIS. 

Encor y cette beaute ^ ne la nomme-t-on point ? 

TIRCIS. 

Non pas sitot. Adieu : ma presence importune 
Te laisse a la merci d'amour et de la brune. 
Continuez les jeux que vous avez quittes. 
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CLORIS. 



Ne crois pas eviter mes importunites : 
Ou tu diras le nom de cette incomparable , 
Ou je yais de tes pas me rendre inseparable* 

TIRCIS. 

II n'est pas fort aise d'arracher ce secret. 
Adieu : ne perds point temps. 

CLORIS. 

O Famoureux discret ! 
Eh bien ! nous allons voir si tu sauras te taire. 

PHILANDRE^ retenant Cloris qoi ftuit son fr^re. 

G'est donc ainsi qu'on quitte uu amant pour un frere? 

CLORIS. 

Philandre, avoir un peu de curiosite , 
Ce n'est pas envers toi grande infidelite. 
Souffre que je derobe un moment a ma flanoLme 
Pour lire malgre lui jusqu au fond de son ame. 
Nous en rirons apres ensemble , si tu veux. 

PHILANDRE. 

Quoi ! c'est la tout l'etat que tu fais de mes feux ? 

CLORIS. 

Je ne t'aime pas moins pour etre curleuse , 

Et ta flamme a mon coeur n'est pas moins precieuse. 

Conserve-moi le tien , et sois sur de ma foi. 

PHILAIVDRE. 

Ah , folle ! qu'en t'aimant il faut souflfrir de toi ! 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



'I 



SCENE PREMIERE. 

Je I'ayois bien prevu que ce coeur infidele 

Ne se defendroit point des yeux de ma cruelle , 

Qui traite mille amants avec mille mepris. 

Et n'a point de faveurs que pour le demier pris« 

Sitot qu'il Faborda^ je lus sur son yisage 

De sa deloyaute rinfaillible presage ; 

Un inconnu frisson dans mon corps epandu 

Me donna les ayis de ce qae j ai perdu. 

Depuis^ cette volage evite ma renconlrej 

Ou si malgre ses soins le hasard me la montre ^ 

Si je puis Faborder^ son disco'urs se confond , 

Son esprit en desordre ä peine me repond : 

■ 

Une reflexion vers le traitre qu'elle aime 
Presqu'a tous les moments le ramene en lui-mem« ; 
Et, tout reveur qpi'il: est, il na point de soucis 
Qu un soupir n^ trahisse au seul nom de Tircis. 
Lors, par le prompt effet dun changement etrange^ 
Son silence rompu se deborde en louange. 
Elle remarque en lui tant de perfections , 
Que les moins eclaires verroient ses passions ; 
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Sa bouche ne se platt qa'en cette flatterie. 
Et tout autre propos lui rend sa reverie. 
Cependant^ chaque jour au.discours attaches, 
Ils ne redennent phis leurs sentiments Caches ; 
Ils ont des rendez-vous oü Famour les assemble ; 
Encor hier sur le soir je les surpris eDsemble ; 
Encor tout de ncoiveau je la vois qui Fatteiid. 
Que cet cell assure marque un esprit content ! 
Perds tout respect , Eräste , et tont soin de lui plaire ; 
Rends , sans plus differer, ta vengeance exemplaire r 
Mais il vaut mieux t'en rire , et pour demier effort 
Lui montrer en raillant combien eile a de tort. 

SCENE II. 

Graste, MELiTE. 

^GRASTE. 

Quoi , seule et'sansTircis! vraiment c'i?st un prodige ; 
Et ce nouvel amant dejä trop vous neglige , 
Laissant ainsi couler la belle oecasion 
De vous xjonter l'exces de son affection. 

MELITE. 

Vous savez que son äme en est fort depourvuc. 

ERASTE. 

Toutefbis, ce dit-on, depuis quil vöuS a Vue, 
II en porte dans Farne un si doux souvenir, 
Qu il n'a plus de plaisir qu'ä vous entretenir. 

MELITE. 

Il a lieu de s'y plaire avec quelque justice. 
L'amour ainsi qu'ä lui me paroit un supplice ; 
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Et sa froideur, qu'augmente un si lourd entreüen , 
Le resout d'autant mieux ä n'aimer Jamals rien. 

ERASTE, 

Dites ä n aimer neu que la belle Melite« 

M ELITE. . 

Pour tant de vanile j'ai trop peu de merlte* 

EKASTE. 

En iaut-il taut avoir pour oe nouveau venu ? 

MELITE. 

Un peu plus que pour vous. 

EKASTE» 

De vrai > j ai reconnu ^ 
Yous ayant pu servir deux aias ^ et davantage y 
Qu il &ut si peu que rien a toucher mon courage» 

MELITE. 

Encor si peu que cest vous ^tant refuse, 
Presumez conuue ailleurs vous serez lueprise. 

EKASTE. ^ 

Vos mepris ne sont pas de grande consequence , 
Et ne vaudront jamais la peine <pie j'y pense ; 
Sachant qu'il vous voyoit, je m'etois bien doute 
Que je ne serois plus que, fort mal ecoute. 

MEUTE» 

Sans que mes actions de plus pres j'examine , 

A la meilleure hun^ur je fais meilleure mine ; 

Et s'il m'osoit tenir de semblables discours , 

Nous romprions ensemhle avant qu il fut deux jours« 

ERASTE. 

Si ehaque objet nouveäu de meme vous engage, 
Il changera bientöt d'humeur et de langage. 



56 Ml&LITE. 

Caresse maintenant aussit6t qu'apercu y 

Qu auroil-il ä se plaindre , etant si bien recu ? 

MELITE. 

Eraste , voyeÄ-vous , treve de Jalousie ; 

Purgez votre cerveau de cette frenesie : 

Laissez ea liberte mes inclinations. 

Qui vous a fait censeur de mes affecdons ? 

Est-ce ä votre chagrin que j'en dois rendre coinpte ? 

ERASTE. 

Non; mais j'ai malgre moi pour vous un peu de honte. 
De ce qu'pn dit partout du trop de privaute 
Que deja vous souffrez a sa temerite. 

MELITE. 

Ne soyez en souci que de ce qui vous touche. 

ERASTE. 

Le moyen sans regret de vous voir si farouclie 
Aux legitimes voeux de taut de gern d'honneur. 
Et d'ailleurs si facile a ceux d'un subomeur? 



MELITE. 



Ce n'est pas contre lui qu'il faut en ma presence 
Lacher les traits jaloux de votre medisance. 
Adieu. Souvenez-vous que ces mots insenses 

L'avanceront chez moi plus que vous ne pensez. 

• • • 

SCENE III. 

Graste. 

C'est la donc ce qu'eofin me gardoit ton caprice ! 
Cest ce que j'ai gagne par deux ans de Service I 
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C'est ainsi que mon feu ^ s'etant trop abaisse y 

D'un outrageux mepris se voit recompense I 

Tu m'oses preferer ua traitre qui te flatte ; 

Mais dans ta lachete ne crois pas que j'eclate^ 

Et que par la grandeur de mes ressentiments 

Je laisse aller au jour Celle de mes tourments. 

ün ayeu si public qu'en feroit ma colere 

Enfleroit trop l'orgueil de ton äme legere. 

Et nie convaincroit trop de ce desir abject 

Qui m a fait soupii^er pour un indigne objet. ' 

Je saurai me venger , mais avec l'apparence , 

De n'avoir pour tous deux que de rindiflference. 

11 Alt toujours permis de tirer sa raison 

D'une infidelite par uue trahison. 

Tiens , deloyal ami , tiens ton äme assuree 

Que ton beur surprenant aura peu de duree ; 

Et que y par une adresse egale a tes forfaits y 

Je mettrai le desordre oü tu crois voir la paix. 

L esprit fourbe et veual d'un voisin de Melite 

Donnera prompte issue a ce* que je medite* . • 

A servir qui lachete il.est toujours tout pret. 

Et ne Toit rien d'injuste oü brille l'interet. 

Allons Sans perdre temps lui payer ma yengeanca, " 

Et la pistole en main presser sa. diligence. 
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SCENE IV. 

TIRCIS, CLORIS, 

TIRCIS. 

M A soeur y un mot d'avis sur un mechant sonnet 
Que je viens de brouiller dedans mon cäbinet. 

CLORIS. 

C'est ä qtielque beaute que ta mase l'adresse ? 

TIRCIS. 

En faveur d'un ami je jQatte sa maitresse. 
Vois situ le connois, et si, parlant pour lui, 
J'ai su m'accommoder aux passions d'autrui. 

SONNET. 

c( Apres roeil de Melite il n est neu d'admirable. » 

CLORIS. 

Ah ! frere ^ il n'en &ut plus. 

TIHCIS. 

Tu n'es pas supportable 
De me rompre sitot. 

CLORIS. 

C'etoit Sans y penser ; 
Acheve. 

TIRCIS. 

Tais-toi donc , je vais recommencer. 
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SONNET. ' 

(( Apres Toeil de Melite il n'est rien d'admirable; 
(( II n est rien de solide apres ma loyaute. 
<( Mon feu y comme son teint ^ se read incomparable ; 
(( Et je suis en amour ce qu'elle est en beaute. 

(( Quoi que puisse ä mes sens oflFrir la nouveaute , 
« Mon coeur a tous ses traits demeure invulnerable : 
« Et bien qu'elle ait au sien la meme cruaute ^ 
(( Ma foi pour ses rigueurs n en est pas moins durable. 

« C'est donc avec raison que mon extreme ardeur 
« Trouve chez cette belle une extreme froideur , 
« Et que Sans etre aime je bride pour Melite : 

« Car de ce que les dieux^ nous envoyant au jour, 
« Donnerenl pour nous deux d'amour et de merite, 
« Elle a tout le merite , et moi j'ai tout l'amour. » 

GLORIS. 

Tu Tas fait pour l^raste ? 

TIRCIS. 

Oui , j'ai depeint sa flamme. 

CLORIS. 

Comme tu la ressens peut-^tre dans ton äme? 

1 Ce sonnet rant encore moins que celui du JMisanthrope , et ce 
lont predsement les m^es defauts. 

Ce n^est qae jenx de mots , qn'afTectation pnre , 
Et üe n*est point ainsi qae parle la natare. 

IVapres Tesprit qui regnait alora, on peut croire cependant quMl 
hl tres applaudi. 
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TIRCIS. 

Tu sais mieux qui je suis y et que ma libre humeur 
N'a de pait en mes vers qiie celle de rimeur. 

CLORIS. 

Pauvre frere, vois-tu, ton silence t'abuse; 

De la langae ou des yeux y n'importe qui t^accuse : 

Les tiens m'avoient bien dit malgre toi que ton coeur 

Soupiroit sous les lois de quelque objet vainqueur j 

Mais j'ignorois encor qui tenoit ta franchise , 

Et le nom de Melite a cause ma surprise 

Sitöt qu'au premier vers ton sonnet m'a fait voir 

Ce que depuis huit jours je brulois de savoir. 

TIRCIS. 

Tu crois donc que j'en tiens ? 

CLORIS. 

Fort avant. 

TiRCiS. 

Pour Melite? 

CLORIS. 

Pour Melite , et de plus que ta flamme n'exöite 
Au coeur de cette belle aucun embrasement. 

TIRCIS. 

Qui t'en a tant appris? mon sonnet? 

CLORIS. 

Justement. 

' TIRCIS. 

Et c'est ce qui te trompe avec tes conjectures , 
Et par oü ta finesse a mal pris ses mesures. 
ün visage jamais ne m'auroit arrete , 
S'il falloit que l'amoiu: fut tout de mon cote. 
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Ma lime seulement est un portrait fidele 
De ce qu'Eraste souflFre en servant cette belle j 
Mais quaud je rentretiens de mon affection y 
Ten ai toujours assez de satis&ction. 

CLORIS. 

Montre ^ si tu dis vrai , quelque peu plus de joie ; 
Et rends-toi moins rßveur, afin que je te croie. 

TIRCIS. 

Je reve , et mon esprit ne s'en peut exempter ; 

Car sitot que je vien^ ä me representer 

Qu une vieille amitie de mon amour s'iriite , 

Qu'Eraste s'en offense, et s'oppose ä Melite, 

Tantot je suis ami, tantot je suis riyal; 

Et^ toujours balance d'uh contre;-poids egal^ 

Tai honte de me voir insensible, ou perfide. 

Si l'amour m'enhardit, Tamitie m'intimide. 

Entre ces mouvements mon esprit p^rtage 

Ne sait duquel des deux il doit prendre conge. 

CLORIS. 

Voila bien des detours pour dire , au bout du compte , 
Que c est contre ton gre que l'amour te surmonte. 
Tu presumes par la me le persuader ; 
Mais ce n est pas ainsi qu'on m'en donne ä garder. 
A la mode du temps , quand nous. servons quelque autre, 
Cest seulement alors qu il n'y va rien du notre. 
Chacun en son afiaire est son meilleur ami , 

• * 

Et tout autre interet ne touche qu'a demi. 

TIRCIS. 

Que du foudre a tes yeuxi j'eprouve la furie, 
Si rien que ce rival cause ma reverie ! 
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CLORIS« 

C'est donc assarement son Uen qni t'est suspect; 
Son bien te fiiit rever, et non pas son respect; 
Et toute amiüe bas^ tu crains que $a richesse 
En depit de tes feux nobtienne ta maitresse« 

TIRCIS. 

Tu devines^ ma soeur; cela me fait mourir« 

CLORIS. 

Ce sont yaines frayeurs dont je te yeux guerir. 
Depuis quand ton Eraste en tient-il pour Melite ? 

TIRCIS. 

II rend depuis deux ans Hommage a son merite. ' 

CLORIS. 

Mais dit-il les grands mots ? parle-t-il d'epouser ? 

TIRCIS. 

Presque a chaque moment. 

CLORIS. 

Laisse4e donc jaser. 
Ce malheureux amant ne vaut pas qu'on le craigne ; 
Quelque riebe qu'il soit y Melite le dedaigne : 
Puisqu'on voit sans effet deux ans d'affection , 
Tu ne dois plus douter de son aversion; 
Le temps ne ia rendra que plus grande et plus forte. 
On prend soudain au mot les honunes de sa sorte ^ 
Et, sans rien hasarder a la moindre longueur, 
On leur donne la main y des qu'ils offr^nt le coeur. 

TIRCIS. 

Sa mere peut agir de puissance absolue. 

CLORIS. 

Crois que clejä laffaire en seroit resolue , 
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Et qu'il auroit dejä de qnoi se contenter , 
Si sa mere etoit femme a la violenter. 

TIRCIS. 

Ma crainte diminue , et ma douleur s^apaise : 
Mais si je t abandonne , excuse mon trop d aise. 
Avec cette lumiere et ma dexterite 
J en veux aller savoir toute la verite. 
Adieu. 

€LORIS. 

M oi y je m'en vais paisiblement attendre 
Le retour desire du paresseux Philandre, 
ün moment de froideur lui fera souvenir 
Qu il £siut une autre fois tarder moins ä yenir. 

SCENE V. 

Graste, cliton. 

£ R A S T E ^ lui donnant une lettre« 

Va-^'en chercher Philandre , et dis-lui que Melite 
A dedans ce billet sa passion decrite. 
Dis-lui que sa pudeur ne sauroit plus cacher 
ün feu qui la consume , et qu'elle tient si eher : 
Mais prends garde surtout a bien jouer ton role ; 
Remarque sa couleur^ son maintien^ sa parole; 
Vois si dans la lecture un peu d'emotiou 
Ne te montrera rien de son intention« 

CLITON. ^ 

Cela yaut fait^ monsieur. 
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£RASTi:. 

Mais y apres ce message ^ 
Sache avec tant d'adresse ebraoler son courage , 
Que tu vienne^ a boüt de sa fidelite. 

CLITON. 

Monsieur , reposez-vous sur ma subtilite j 
II faudra malgre lui qu il donne dans le piege ; 
Ma. tete sur ce point vous servira de pleige- * 
Mais aussi vous savez.«.. 

ERASTE. 

Oui ^ va ^ sois dü^gent* 

(seul.) 

Ces ämes du commun n'ont pour but que l'argent; 
Et je n^ai que trop vu par mon experience. 



«• • • • 



/ SCENE VI. 

J&RASTE, CLITON. 

Graste. 
Mais tu reviepis bientot? 

CLITON. 

Donnez-vous patience, 
Monsieur; il lie nous faut quun moment de loisir^ 
Et vous pourrez vous-meme en avoir le plaisir. 

ERASTE. 

Comment? 

CLITON. •' 

De.ce carfour j ai vu venir Philandre. 
Cachez-vous en ce coin , et de la sachez prendre 

^ Fitige: mot yieilll, et qai signifiait gag«, cautiön, garant. 



r 
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L'occasion commode a seconder mes coüps : • 
Par la nousle tenons. Le voici; sauvezt-vous. 

SCENE VII. 

PHILANDRE^ l^RASTE^ cachö dans an coin du thöätre ; 

CLITON. 

PHILANDRE. 

Quelle reception me fera ma mattresse ? 
Le moyeii d'excuser une teile paresse ? 

CLITON. 

Monsieur^ tout a propos je yous rencontre ici, 
Expressement charge de vous rendre ceci. 

PHILANDRE. 

Qu'est-ce? 

CLITON. 

Vous allez voir, en lisant cette lettre, 
Ce qu'un homme jamais n'oseroit se promettre. 
Ouyrez-la seulement. , 

PHILANDRE. 

Va , tu n'es qu'un conteur. 

CLITON. 

Je veux mourir au cas qu'on me trouve menteur. 

PHILANDRE lit. 

« Malgre le devoir et la bienseance du sexe, celle- 
« ci m'echappe en faveur de vos m^iitfes, pour vous 
«apprendre que c'est Melite qui vous ecrit, et qui 
« vous ainxe.' Si eile est assez heüreuse pour recevoir 
«de vous une reciproque affection, contentez-vous 

1. 5 
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cc de cet entreüen par lettres , jüsqu'ä ce qu'elle ait 
i( ote de l'esprit de sa mere quelques persoones qui 
<c n'y sont que trop bien pour son contentement. » 

£ R A S T E 9 f^ignsnt d'aYoir lu la lettre ptr-dessus son ^paale. 

Cest donc la verite que la belle Melite 
Fait du brave Philandre une louable elite. 
Et qu'il obtient ainsi de sa seule vertu 
Ce qu'traste et Tircis ont en vain debattu? 
Vraiment dans un tel cboix mon regret diminue; 
Outre quune froideur depuis peu survenue. 
De taut de voeux perdus ayant su me lasser y 
iTattendoit qu'un pretexte a m'en debarrasser. 

PHILANDRE. 

Me dis-tu que Tircis briile pour cette belle ? 

ERASTE. 

II en meurt. 

PHILANDRE. 

Ce courage a l'amour si rebelle ? 

ERASTE. 

Lui-meme. 

PHILANDRE. 

Si ton coeur ne tieut plus qu'a demi , 
Tu peux I9 retirer ^n fiiveur d'un ami; 
Sinon, pour mon regard ne cesse de pretendre : 
titSLUt pris uue &HSy je oe suis plus a prendre. 
Tout ce que je puls f^ire a ce beau fieu naissant^ 
C'^t de m'en revaacher par un zele impuisisaat; 
Et ma Ck>ris la prie , afin de s'en di^tjraire , 
Pe touroer, s'il se peut^ sa flamme yers son frere. 
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ERASTE. 

Attpre8 de sa beaute qu'est-ce que taCloris? 

PHILANDKE. 

ÜQ peu plus de respect pour ce (jue je ch^ris. 

ERASTE. 

Je veux qu'elle ait en soi quelque chose d'aimable ; 
Mais enfin a Melite est-dle eomparaUe ? . 

PHILANDRE. 

Qu'elle le soit ou non , je n'examine pas 

Si des deuK Fime ou l'autre a plus ou moins d'appas. 

rümerune ; etmon eosur pour touie autre insensible. . . • 

ERASTE. 

Avise toutefois, le pr^texte est plausible. 

PHILANBRE. 

Ten serois mal voulu des hommes et des dieuz. 

EEASTE. 

On pardonne eisernst ä qui troiive spo mieus:. 

pmi^ATfOfUB* 
Mais en quoi g^t ce mieu?:? 

En espritjj^en richesse. 

PHILANDRE* 

le honteux motif a cbanger de mattresse ! 

iEASTE. 

En amour. 

PHILANDRE. 

Cloris m'aime, et, si je m'y connoi, , 
Rien ne peut Egaler celui qu'elle a pour moi. 

Graste. 
Tu te detromperas, si tu veux prendre garde 
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A ce qu'a ton sujet l'une et lautre hasarde.' 
L'une en t'aimant s'expose au peril.d'un mepris; 
L'autre ne t'aime point que tu n'en sois epris : 
L'une t'aime engage vers une autre moins belle; 
L'autre se rend sensible a qui n'aime rien qu'elle : 
L'une a l'insu des siens te montj^e sonardeur; 
Et l'autre apres leur cboix quitte un peu sa froideur : 
L'une.... 

PHILANDRE. 

Adieu : des raisons de si peu d'importance 
Ne pourroient en un siecle ebranler ma constance. 

(bas k Gliton.) 

Dans deux beures d'ici tu viendras me revoir. 

CLITON. 

Disposez librement de mon petit pouvoir. 

ERASTE^ seul. 

II a beau deguiser; il a goüte l'amorce; 
Cloris dejä sur lui n'a presque plus de force : 
Ainsi je suis deux foisvenge du ravisseur, 
Ruinant tout ensemble et le frere et la soeur* 

SCENE VIII. 



TIRCIS, 6RASTE, M6LITE, demire une jalon«* 

pendant qa*£raste lit le soniiet. 

TIRCIS. 

Graste, arrete un peu. 

ERASTE* 

Que me veux-tu ? 
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« 

TIRCIS. • • 

Terendre 
Ce sonnet qae pour toi j'aipromis d'entreprendce. . 

ME LITE p äpait. 

Que font-ils la tous deux ? €[a'onV-ils a demeler ? 
Ce jaloux a la fin le pourra quereller ; 
Du moins las compliments y dopt peut-etre ils se joueut ^ 
Sont des civilltes cpi^en lame ils desavouent. 

TIRCIS* 

Tj donne une raison de ton sort inhumain. 
Allons , je le veux voir presenter de ta main 
A ce charmant objet dont ton ame est blessee. 

ERASTE^ loi rendant son sonnet. 

Une autre fois, Tircis; quelque afTaire pressee • 
Pait qae je ne saurois pour l'heure m'en charger: 
Tu trouveras ailleurs un meilleur messager« 

SCENE IX. 

TIRCIS, 

La belle huineur de Fhomme ! O dieux, quel personi£age ! 
Quel ami j'ayois fait de ce plaisant visage l 
üne mine froncee , un regard de travers , 
C est le remerciment que j^aurai de mes vers. 
Je manque, ä son avis, d'assurance ou d'adresse, 
Pour les domier moi-m^me a sa jeune mattresse , 
El prendre aihsi le temps de dire ä sa beaute 
Lempire que ses yeux ont sur ma liberte. 
Je pense l'entrevoir par cette Jalousie : 
Oul : mon äme de joie en est toute saisie. 
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Helas ! et le moyen de pouyoir lui parier^ 

Si mon premier aspect Toblige a s'en aller ! 

Que cette joie est courte y et qa'elle est eher vendue! 

Toutofois tout va bien^ la voila descendue. 

Ses regards pleii» d^ fea s'öntendeat Avec tnöi ; 

Que dis-je ! en s ayancant eile m'appelle ä soi. 

SCENE X. 

MELITE, TIRCIS. 

M ELITB. 

Eh bien! (ja'ävea^vans fait de votre coi]£i|>ag)iie? 

TIRCIS. 

Je ne pnis tiea juger de ce qui l'a batrnie : 
A peine ai-»je eu loimr de lui dire deux möts y 
Qu'aussitot le fantasque^ en me toumaut le dos> 
S'est echappe de moi. 

M£LITE* 

Sans doute , il m'aura vue j 
Et c'est de la que vient cette fiiite imprevue. 

TIUCIS. 

Vous aimant comme iT &it y qui Veii% jumais peasi ? 

MELITE. 

Vous ne savez donc rien de ce* qui s'est pa$6e? 

TIRCIS. 

J'aimerois beaueoup mieux saVoir ce'qui.^e passe ^ 
Et la part qu'a Tircis en vOtre bonnä |^öe« 

JMELITE. 

Meilleure aueunement qu'J^raste ne Voodroitl 
Je n'ai jamais connu d'amant si maladroit ; 
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I] ne sauroit souffiir qu'aiiu*e qae lui m'approche. 
Dieux ! qu'a votre sujet il m a fait ce reproche ! 
Vous ne sauriee me Toir sans le <iesoblig6r. 

TIKOIS. 

Et de tous mes soucb c*est Ik le plm leger. 
Toute une legion de rivatix de sa sorte 
Ne divertiroit pas Tamour que je vous porte , 
Qai ne craindra jamais le$ humeurs d'un jaloux. 

MELITE. 

Aussi le croit-U bien^ ou je me trompe. 

TIRCIS. 

Et vous ? 

MELITE. 

Bien que cette croyance a quelque erreur m'expose^ 
Pour lui faire depit, j'en croirai quelque chose. 

TIRCIS. 

Mais afin qu'il ref&t un entier deplaisir, 

II £iudroit que nos ooeurs n eussent plus qu un desir ^ 

Et quitter ces discours de volontes sujettes y 

Qui ne sont point de mise ea letat ou vous etes : 

Vous^meme oonsultez un momc^t vos appas ; 

Songez ä leurs effets ; et ne pr^umez pas 

Avoir sur tous les coeurs un pouvoir si supreme ^ 

Sans qu'il vous soit permis d'en user sur vous-meme. 

Un si'digne sujet ne regoit poiat de loi. 

De reg^e y ni d'avis y d'un aulre que de soi. 

MELITE. 

Ton merite y plus fort que ta raison flatteuse y 

Me rend y je le confesse y un peu moins scrupuleuse« 
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Je dois tout ä mä mere ^ et pour tout autre amant 
Je voudrois tout remettre a son commaDdement : 
Mais attendre pour toi Teffet de sa puissanoe^ 
Sans te rien temoigner que par obeissance ^ 
Tircis, ce seroit trop; tes rares qualites 
Dispensent mon devoir de ces formalites. 

TIRCIS. 

Que d'amour et de joie un tel aveu me donne ! 

MELITE. 

C'est peut-etre en trop dire , et me montrer trop bonne; 
Mais par lä tu peux voir que mon affection 
Prend confiance entiere en ta discretion. 

TIRCIS. 

Vous la verrez toujours dans un respeet sincere 
Attacher mon bonheur ä celui de vous plaire , 
N'avoir point d'autre soin, n'avoir point d'autre esprlt; 
Et si vous en voidez un serment par ecrit, 
Ce sonnet , que pour vous vient de tracer ma flamme, 
Vous fera voir a nu jusqu'au fond de m:on äme. 

MELITE. 

Garde bien ton sonnet, et pense qu'aujourd'hui 
Melite veut te croire autant et plus cpie lui. 
Je le prends toutefois comme un precieux gage 
Du pouvoir que^mes yeux ont pris sur ton courage^ 
Adieu : sois-moi fidäe en depit du jaloux. 

TIRCIS. 

O ciel ! jamais amant; eutr-il un sort plus doux ? 

• * • 

FIN DU SECOP(D ACTE.. 



/ 



ACTE III, SOtNE I. 73 



«W^%»«^*^^^»%^^%>^^^^/^*^^i^»V%'%^<%»V%»^^%/^/V%««»%^^>^^^K^^^V*'%^^^Vfc%*^^'^^^'**^' 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

PHILANDRE. 

iu las gagne y Melite ; il ne m'est pas possible 
ffetre a tant de faveurs' plus long-temps insensible. 
Tes lettres ou saus fard tu depeins ton esprit^ 
Tes lettres ou ton coeur est si.bien par ^rit^ 
Ont charme tous mes sens par leurs douces promesses ; 
Lear attente vaut mieu'x y Clofrls , que tes caresses. 
Ah ! Melite , pardon ; je t bflfense ä nomitiei- 
Celle qui m empeciha si loäg-^ääips de tlaimer. 

Souvenir importun d'ui^e amante laissee^ 
Qui yenez malgre moi remettre' eh* mä ' prinSee 
ün Portrait que j'«n veux tellement eflfaoer, 
Que le sommeil ait peine aDae le ^etracer, 
Hatez-vous de sortir sans plus tröubler ma'^oie; 
Et, retoumant trouver ceH^ qui Votis envoie ^ '-'V ' ' 
Dites-lui de ma part ^ pour 1» demiere fois , 
Quelle est en liberte de faire unlautre choix^ 

■ • • • 

Que ma fidelite n entretient*plus <0ia äktamey 

Ou que y s'il m en demeure encpre un peu dans l'^e y 

h souhaite, en fitveur de ce Feste de^fi»^ >^ 

Qu eile puisse gagner au cbailige autant que nDoi. 
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Diies^lui que Melite , ainsi qu'une deesse ,. 

Est de toüs nos d^sirs souyeraine mattresse , 

Dispose de nos coeurs , force nos volontes y 

Et que par son pouvoir nos destins surmontes 

Se tiennent trop heureux de prendre Fordre d'elle ; 

Enfin que tous mes voeux.... 

SCENE II. 

< « 

TIRCIS, PHIL ANDRE. 

TIRCIS. 

PhIlaj^dre ! 

phij.anbre. 

Qui m'appelle? 

TIKCIS. 

Tircis y dont le bonheur au plus haut point monte 
Ne peut Hve parfait saus te laiFpir conte. . 

Tu me £ds trpp d'honneur par cette cpnfid^ioe. 

Tia,cxsv 
J'userois enyers toi d'u^ie sOtte prudeüoe^. 
Si je faifiois d^sseiu de te dissiiauler 
Ce qu'aussiJbien mes yeux ne sauroient te oeler* 

En effet y si Ton peut te jugier au visage , * 
Si je puis par te^ yeux lare döns ton courage y 
Cequ'ils montrent de«]oie a.tel point mc Burprend^ 
Que je neu puis tinouver de sujet asse^ grand; 
Rien n'atteint^ ce me semble, aux signes qu'ils en donnenf 
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TXHGIS. 

Qoe fera le sujet^ si les sigfie^ t^^tonnent ? 

Mon bonheur est plus gi^and qii'ou ne peut sdupcbimer ; 

Cest quand tu Fauras su qu'ii fhudra t'^tonner. 

PÄILANDRE. • 

le ne le saurai pas säns marque plus expresse. 

■ * 

TIRCIS. 

Possesseur, autant väut.,.. 

PHILAINTDRE. . 

. De quoi? 

. P'une maitresse 
Belle ^ honnete^ joliß, et dont Tespiit obanaant 
De son seul entredea peut ranr im^Qxaut; 
En un mot^ de Melite. . , 

PHILi,NPaE*. . ' 

U ^st Trai qu'elle , est belle : 
Tu n'as pas mal' choisi \ mabb... ^ 

- TIRG16. 
.1 Quoi^mais? 

. T'amie-t-elle? 

T2R€XS* ' ... 

Cela n'est plus en doute« . 

P|fILA.iPfDRB. 

; Etdeeoeur? 

TIKCIS* 

Et de coeur. 
Je t'en reponds. \ 



7& M^LITE. 

PHILANDKE. 

Souveat un vbage moqaeur 
iVa que le b^au semblant d'une mine hypocrite* 

TIRGIS« 

Je ne crains rien de tel du cote de Melite. 

PHILANDRE. 

Ecoute : j'en ai vu de toutes les facons ; 

J'en ai vu qui sembloient netre que des glacons^ 

Dont le feu retenu par wBe adroite feinte 

S'allumoit d'autant plus qu il souffroit de contrainte ; 

J'en ai vu ^ mais beaucoup , qui , sous le faux appas 

Des preuves d'un amour qui ne les touchoitpas^ 

Prenoient du passe-temps d'une folle jeui^esse 

Qui se laisse affiner a ces traits de souplesse , 

Et pratiquöifeiit *söüs noain 'd'autres affections : 

Mais j'en ai vu fort peu de qui les passiotis 

Fussent d'intelligence ävec tout le visage. 

r- • 

' ' ' / TIRCiS. 

Et de ce petit nombreest celle qui m'engage: 
De sa possession je me tiensaussi seur ' 
Que tu te peux Uimt de teile de ma soeur. 

PHILANDRS.' 

Donc^ si'ton esperance a la fin n'est de^ue^ 
Ces deux amours auront une pareille issue. 



TIRCIS. ' ' 



Si cela n'arrivoit^ je m^ trbmperois fort. 

' PHtLANDRE. 

Pour te faire plaisir^ j'en'vefUx^etre d'accord. 

^ Cette pronouclation etait d'usage alors, ou du molns les auteurs 
pouvaient , ä leur choix , €crtre seur ou atir. 



' ^ 
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Cependant apprends-moi comment eile te traite , 
Et qui te &it juger son ardeur si parfaite. 

TIRCIS. 

Une par&ite ardeur a trop de tniGfaemdats 

Par qui se faire entendre aux esprits desamants; 

Uq coup-d'ceil^ un soupir.... 

PHILANDRE. 

Ges faveür» ridicuJes 
Ne servent qu'i duper des ames trop credules. 
N'as-*tu rien qiie cela ? 

TIRCIS. 

Sa parole^ et sa foi/ 

PHILAOHDRE. 

Encor c est quelque chöse« Acheve y et conte-möi 
Le$ petites douceurs y. les aimables tendresses 
Qu eile se plait a joindre a de tdUes promesses. 
Quelques lettres du moinste daigneut conflrmer 
Ca Toeu quentre tes maius eile a fait de.t'aimer? 

TIRCIS* 

Recherche qui voudra ces menus badiuages ^ . 

Qui n'en sont pas toujours de fort sürs temoiguages; 

le n'ai que sa parole y et ne veux que sa fin« 

-philandr:e. 
Je ooimois donc quelqu'un plus avance que toi. 

TIRCIS. 

Tentends qui tu veux dire; etypour ne te*rien feindre> 
Ce rival est bien moins ä redouter qu a plaindre. 
Graste, qu'ont. banni ses dedains rigoureux.... 

philAndre. 
Je parle de quelque autre un peu moins malheureux. 
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TIRCIS* 

Je ne connois que lui qui soupire pour eile. 

PHILAKDRE. 

Je ne te tiendrai pöint plus long>-tcmp6 en cerveUe : 

Pendant qu'elle t'amuse avec ses beaux discours y 

Un rival inconnu possede ses amours ; 

Et la dissimulee y au m^m de ta flamme y 

Par lettres^ chaqne jour, lui fait don de son ame. 

TIROIS. 

De telles trahisons lui sont trop en horreur. 

PHILAITDRE. 

Je te veux y par pitie , tirer de cette erreur. 
Tantot , Sans y penser , j'ai trouve cette lettre ; 
Tiens, vois ce qua tu peux desormais t'en promettre. 

TIRCIS lit. 

« Je oommenee k m'estimer quelque chose y pui$- 
« que ja vous plais ; et mon miroir m'ofiense tous les 
« jours^ ne me representant pas assez belle ^ conune 
w je m'imagine qu'il fautetre pour meriter votre affec- 
« tion. Aussi je 'veux bi«n que vous saehiez que Melite 
i< ne crQit la poss^er que par £i?ear y ou comme une 
« recompense extraordinaire dW exc^ d'amour^ dont 
i< eile tache de suppleer au d^fiiut des gräces que le 
« ciel lui a refusees. » 

Maintenant qu*en dis*tu? n'est»ce pas t'afironter? 

TIRCIS. 

Cette lettre en tes mains ne peut m'^crnyanter* 

PHILAKDRC 

La raison? 
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TIRCIS. 

Le porteur a su combien je t'aime. 
Et par galanterie il Va pris pour moi-meme ; 
Conuiie aufisi ce n'est qu'un de deux parfaits amis. 

PHILANDRE. | 

Voila bien te flatter plus qull ne t'est permis , 
Et pour ton interet aimer a te meprendre. 

Tmcis. 
On t'en aura donne quelque autre pour me rendre , 
Afin qu'encore un coup je sois ainsi decu. 

PHILANDRE. 

Oui, j'ai quelque biUet que tantot j'ai recu; 
Et puisqu'il est pour toi.... 

TIRCIS. I 

I 
Que ta longueur me tue ! 

Dep^he* 

PHILAKDRE. 

Le voila que je te restitue. 

TIRCIS lit. 

« Vous n'avez plus affaire qu'ä Tirols ; je le soufFre 
«encore^ afin que par sa hantise je remarque plus 
(( exactement ses defauts , et les fasse mieux goüter ä 
(( ma niere. Apres cela Philandre et Melite auront tout 
i( loisir de rire ensemble des belles imaginations dont 
« le frere et la soeur ont repu leurs esperanoes. » 

PHILANDRE. 

Te voila tout r^veur, eher ami ; par ta fol , 
Crois-tu que ce bUlet s'adresse encore ä toi ? 

TIRCIS. 

Trattre I c'est donc ainsi que ma soeur meprisee 



8o MÄXITE. 

Sert a ton changement d'ua rojet de risee ? 
C'est aiosi qu a sa foi Melite osßnt manquer^ 
D'un parjure si noir ne fig^it que.se moquer? 
C'est ainsi que sans honte a mes yeux tu 3uJbornes 
Un amour qui pour moi devoit etre saus bomes ? 
Suis-moi tout de ce pas ; que y Tepee a la main y 
Un si cruel afiront se repare soudain : 
II faut que pour tous deux ta tete me reponde. 

pHilandre. 
Si y pour te voir trompe y tu te deplais au mönde y 
Cherche en ce desespoir qui t en veuille arracher ; 
Quant a moi y ton trepas me coüteroit trop ctier« 

TIRCIS. 

Quoi ! tu crains le duel ? 

PHILANDRE. 

Non ; mais j'en crains lä suite y 
Oü la mort du vaincu met le yainqueur en fiiite; 
Et du plus beau succes le dangereux eclat 
Nous fait perdre Fobjet et le priix du combat. 

TIRCIS. 

Tant de raisonnement et si peu de courage 
Sont de tes lachetes le digne temoignage. 
Viens y ou dis que ton sang n oseroit s'exposer. 

PHILANDRE. 

Mon sang n'est plus a moi; je n'en puis dispos'er. 
M^is y puisque ta douleur de mes raisons s'irrite y 
J'en prendrai , des ce soir, le conge de Melite. 
Adieu. 
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• # 

SCEWE IIJ, 

TIRCIS. 

Tü^fui» , perfide , et ta legeretc 
Tayant fait criminel ^ te miBt en süret^ I 
Reviens y revieas defeudre \mß place üsürpee : 
Celle qui te cherit vai^Vl^^niun coup d'^pee« 
Fais voir que l'infidele ^ en ße dounant a toi ^ > r • 
A &it choix d'un amant qui valoit mieux que moi : 
Soutiens son jugemeut.y et sauve aiusi de bl&nie 
CeUe qui poui7 U ti^uie a n^Uge ma flatume* 
Crois-tu qu'on la 0ieritc> a fofce de courir ? ' , ' 
Peux'-ta lu'abandonner ses faveurs, sans mourir ? t , 
lettres! 6 faveurs indignement plaeees^ 
A ma discretlou honteusement laissees ! . ^ 
gages qu'il Hüglige aiiasi quesuperflu$! r 
Je ne sais qui de uoua yotis di(&mez le plus; . 
Je ne sais qui des trois doit roügir davantage ; 
Gar Yous nous apprenez qu'elle e$t uue volare ^ 
Son aiqaat un par)u|ie ^ etjo^oi saus jugeweut^ 
De navoir ri^a jirevu de leur deguisemeut : . 
Mais il le faUoit bien que cette ama ipfidele , 
Changeant d'affecüou j prit. ua traitre comme eile ; 
Et que le digne aniaut qu'elle ^ siüi recher(^er 
A sa deloyaute u-e^l^ rieo. a repi:oGher* 
Cepeudaut j'esA croyois oette Sxßss^ ^pareuce 
Dom eUe repaissoit ma frivol? »esp^ance ; 
Ten croyois 80S regairds^ <^> taut remplis^ d'Aiuour, 
£toient de lä partie eo uu si laöhe tour. 
I. 6 



8a MÄLITR 

O ciel ! vit-on Jamals tant de supercherie , 

Que tout Fexteriettr ne fllt que tromperie ? 

Non y non , il n'en est rien ; uue teile beaute 

Ne fiit Jamals sujette ä la deloyaute. 

Foibles et seuls t^olns du m&lheur qul me touche 

Vous etes trop hardls de dementlr sa böuche. 

Melite me cheiit , eile me l'a jure ; 

Son oraole recu ^ je m'eti tlens assure. 

Que dites--vous la contre? ^tes-vous pluä croyables? 

Caract^res trompeurs , vous me contez des fables ; 

Vous vottlez me trahir, mais vös eflForts sont yams ; 

Sa parole a lalss^ son coeur entre mes malus; 

Ä ce doux Souvenir ma flamme se rallume : 

Je ne sals plus qui croire ou d eile ou de sa plume : 

L'une et Fautre en eflfet n'ont rlen que de leger; 

Mals du plus ou du molns je n'en puls qucf juger. 

Loln^ loln^ doutes flatternd qile mon feu m^ suggere ' 

Je vols trop dairement qu'elle est la plus legere ; 

La fol que j'en recus s'en est allee eü l'alr. 

Et ces tralts de sa plume os^t encor parier^ 

Et lalssent en mes malus une bonteuse Imag^ , 

Oü son coBur, pelnt au vif, rempUt le mlen de rage 

Oul , j'enrage ; je meurs f et tous mes sens troubl^s 

D'ün exces de douiieur se trouvent äiscäbles. 

Un sl cmd totmnebt the jgetie et me dÄjhire , 

Que je ne puls plus vivre avec un tel martyre : 

Mals cachons^n lä honte ; et nous donnons du moic 

Ce faux soulagement, en mourant'sans tsmoins; 

Que mon tr^pas seeret empeche Finfidi^le 

B avolr la vanite que je sois mort pour eile: 
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SCENE IV. 

CLORIS,TIRCIS. 

€LOIilS. 

MoN frere , en ma faveur retoume sur tes paSt 
Dis-moi la verite; tu ne me cherchois pas. 
Eh quoi ! tu fkis semblant de ne me pas connottre. 
dieux I en quel etat te vois-je ici paroitre! 
Tu paus tout a coup ^ et tes louches regards 
S elaücent incertains presque de toutes parts ! 
Tu manques a la fois de cojoleur et dlialeine I 
Ton pied mal affermi ne te soutient qu'a peine! 
Quel aocident nouveau te trouble ainsi les sens? 

' TIRCIS. 

Puisque tu veux savoir le mal que je ressens^ 

Avant que d'assouvir Finexorable envie 

De mon sort rigoureux qui demande ma vie. 

Je vais t'assassiner d'un fatal entretien^ 

Et te dire en deux mots mon malheur et le tien. 

£n nos chastes amours de tous deux on se moque ; 

Philandre.... Ah! la douleur m'etouffe et me suffoque. 

Adieu, ma soeur, adieu; je ne puls plus parier : 

Lis, et, si tu le peux, täche ä te consoler. 

CLORIS. 

Ne m'echappe donc pas. 

TIRCIS. 

Ma soeur, je te supplie. 



I« •• 



«4 M^LITE. 

CLORIS. 

Quoi ! que je t^abandonüe a ta melancolie ? 
Voyons auparavant ce qui te fait mourir^ 
Et nous aviserons a te laisder courir. 

TIRCIS. 

H^las ! quelle injustice t 

C L O R I S ^ apr^s avoir In les lettres qu^il lui a donn^es. 

Est-ce la tout , fantasque ? 
Quoi ! si la delöyale enfin leve le masque^ - 
Oses-tu te facher d'etre desabuse ? 
Äpprends qu'il te faut etre en amour plus ruse; 
Äpprends que les discours des filles bien sensees 
Decouvrent rarement le fond de leurs pensees^ 
Et que^ les yeux aidant a ce deguisement^ 
Notre sexe a le don de tromper finement. 
Äpprends aussi de moi que ta raison s'egare^ 
Que Melite n'est pas une piece si rare, 
Qu^elle soit seule ici qui vaille la servir j 
Assez d'autres objets y sauront te ravir. 
We t'inquiete point pour une ecervelee 
Qui n'a d'ambition que d etre cajolee , 
Et rend a plaindre ceux qui^ flattant ses beautes^ 
Ont assez de malheur pour en etre ecoutes. 
Dämon lui plut jadis , Aristandre , et Geronte , 
Eraste apres deux ans n'y voit pas mieux son compte. 
Elle t'a trouve bon seulement pour huit jours. 
Philandre est aujourd'hui l'objet de ses amours; 
Et peut-etre dejä , tant eile aime le change , 
Quelque autre nouveaute le supplante et nous veng< 
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Cc n'est qu'une coquette avw tdug ses ättrait$ j 
Sa langue ayeq son cceur ne s accorde jamais. 
Les infidelites sont ses jeux ordinaires j 
Et ses plus doux appas sont telleoieiit vulgäiFes , . 
Qu'en eile homme d esprit Badniira jamais v^^n 
Que le sujet pourquoi tu lui voulois du bien» 

O^IRCIS. 

Penses-tu m arreter par ce torrent d'injures ? 
Que ce soient verites , que oe soient impostures i^ 
Tu redoubles mes maux au lieu de les guerir. 
Adieu : rien que la mort ne peut me secourir. 

SCENE V. 

CLORIS. 

MoN frere.M- II s'est sauve; son desespoir lemportet 
Me preserve le ciel d en user de la sorte ! . 
Ün Yolage me quitte , et je le quitte aussi ; 
Je l'obligerois trop de m en mettre en souci. 
Pour perdre des amants , Celles qui s'en af&igent 
Donnent trop d'avantage ä ceux qui les negligent : 
U n'est lors que la joie ; eile nous venge mieux ; 
Et, la fit-on a faux eclater par les yeux, 
Cest montrer par brayade ä leur vaine inconstance 
Quelle est pour nous toucher de trop peud'importance. 
Que Philandre a son gre rende ses vceux contents ; 
S'll attend que f en pleure , il attendra long-teipps. 
Son cceur est un tresor dont j'aime qu'il dispose ; 
U larcin qu'il m'en fait me vole peu de chose ; 
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Et Tamouf qui pour lui m*^prit si follement 
M'avoit fait bonne part de son aveuglement. 
On encherit pourtant sur ma feute passee ; 
Dans la meme folie une autre embarrassee 
Le rend encor parjure y et sans ame ^ et sans foi ^ 
Pour se donner Thonneur de faillir apres moi. 
Je meure , s'U n'est vrai que la moitie du moude 
Sur Fexemple d'autrui se conduit et se fonde ! 
A cause qu'il paiiit qüelque temps m'enflammer^ 
La pauvre fille a cru qu'il valoit bien Faimer, 
Et, sur.cette proyance, eile en a pris eaviej 
Lui püt-elle durer jusqu'au bout de sa vie ! 
Si Melite a failli me l'ayant debauche , 
Dieux , par lä seulement punissez son peche ; 
Elle verra bientöt que sa digne conquete 
N'est pas une aventure ä me rompre la tete : 
Un si plaisant malheur m'en console ä l'instant. 
Ah ! si mon fou de frere en pouvoit faire autant , 
Que j'en aurois de joie ! et que j'en ferois gloire ! 
Si je puis le rejoindre , et qu'il me veuille croire , 
Nous leur ferons bien voir que leur change indiscn 
JNe vaut pas un soupir , ne vaut pas un regret. 
Je me veux toutefois en venger par malice , 
Me divertir une heure ä m'en faire justice ; 
Ces lettres fourniront assez d'occasion 
D'un peu de defiance et de division. 
Si je prends bien mon temps , j'aurai pleine matier 
A les jouer tous deux d'une belle maniere. 
En voici deja Tun qui craint de m'aborder. 
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SCENE VI. 

PHILANDRE, CLORIS. 

CLORIS. 

Quoi ! tu passes y Philandre y et sans me regarder ! 

PHILANDRE« 

Pardonne^moi ^ de grace ; une a£&ire importune 
M empeche de jouir de iQa bonne fortune ; 
Et son empressement qui porte aüleurs mes pas 
Me remplissoit Fesprit jusqu a ne te voir pas. 

CLORIS. 

Tai donc souvent le don d aimer plus qu'on ne m'aime ; 
Je ne pense qu a toi y j'en parlois en moi-meme. 

PHILANDRE. 

Me veux-tu quelque chose ? 

CLORIS. 

II t'ennuie avec moi j 
Mais comme de tes feux j'ai pour garant ta foi ^ 
Je ne m'alamie point. INTetoit ce qui te presse , 
Ta flamme un peu plus loin eut porte ma tendresse j 
Et je t'aurois fait voir quelques vers de Tirols 
Pour le charmant objet de ses nouveaux soucis. 
Je viens de les surprendre , et j'y pourrois encore 
Joindre quelque billet de l'objet qu'il adore j 
Mais tu n'as pas loisir ; toutefois si tu veux 
Perdre un demi-quart d'heure ä les lire nous deux.... 



88 MÄLITE. 

PHILANDRE.' 

Voyons donc ce que c'est , sans plus longue demeure J 
Ma curiosit^ pour ce demi-quart d'heure 
S'osera dispenser. 

CLORIS. 

Äussi tu me promets^ 
Quaud tu les auras lus ^ de n en parier jamais ; 
Autrement^ ne crois pas.... 

PHIIaANDRE^ reconnoissant les lettres. 

Cela Is en va sans dire ; 
Donne ^ donne-Ies-moi ^ tu ne les saurois lire ; 
Et nous aurions ainsi besoin d^ trop de temps. 

CLORIS^ les resserrant. 

Philandre ^ tu n'es pas encore oü tu pretends ; 
Quelques hautes faveurs que ton merite obtienne^ 
Elles sont aussi-bien en ma main qu'en la tienne ; 
Je les gatderai mieux y tu peux en assurer 
La belle qui pour toi daigne se parjurer^ 

PHILANDRE. 

Un homme doit soufirir d'une fille en colere ; 
Mais je sais comme il £iut les ravoir de ton frere ; 
Tout expres je le cherchej et son sang , ou le mieü...- 

€LORlS» 

Quoi ! Pbilandre est vaillant^ et je n'en savois rien ! 
Tes coups sont dangereux quand tu ne veux pas feindre f 
Mais ils ont le bonheur de se faire peu craindre ; 
Et mon frere ^ qui sait comme il s'en faut guerir y 
Quand tu laiu-ois tue ^ pourroit n'en pas mourir« 
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PHILANDRE. 
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VtSet en fera foi ^ s'il en a le courage. 

Adieu. Ten perds le temps k parier davantage- 

Tremble. 

CLORIS. 

Ten ai grand lieu^ connoissant ta vertu; 
Pourvu qu'il y conseule^ il sera bleu battu. 



FIN DU TROISlilME ACTIT. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

M6lITE, LA NOURRICE. 

LA NOURRICE. 

Gette obstiiiatioii a faire la secrete 
M'accuse injustement d'etre trop peu discrete. 

MELITE. 

Ton importunite n'est pas ä supporter. 
Ce que je ne sais pas, te le puis-je conter? 

LA NOURRICE. 

Les yisites d'Eraste un peu moins assidues 
Temoignent quelque ennui de ses peines perdues ; 
Et ce qu'on voit par lä de refroidissement 
Ne fait que trop juger son mecontentement. 
Tu m'en veux cependant cacher tout le mystere, 
Mais je pourrois enfin en croire ma colere , 
Et pour punition te priver des avis 
Qu'a jusqu^ici ton coeur si doucement suivis. 

MELITE. 

Cest a moi de trembler apres cette menace , 
Et toute autre du moins trembleroit a ma place. 
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LA NOl3RRI€E. 

Ne raiUons point. Le fruit qui t'en est demeure^ 
(Je parle sans reproche y et tout considere) 
Vaut bien.... Mais revenons ä notre humeur chagrine ; 
Apprends-moi oe que c'est. 

MELITÜ. 

Veux-tuquejedevine? 
Degoute d'un esprit si grossier que ie mien , 
U cherche ailleurs' peut-etre uu meilleur entretien. 

LA NOURRICE. 

Ce n'est pas bien ainsi qu'un amant perd Tenvie 
D une chose deux ans ardemment poursuivie ; 
D'assurance un mepris Toblige a se piquer ^ 
Mais ce n'est pas un trait qu'il faille pratiquer. 
Une fille qui voit, et que voit la jeunesse^ 
Ne s'y doit gouvemer qu'avec beaucoup d'adresse; 
Le dedain lui messied^ ou^ quand eile s'en sert^ 
Que ce soit pour reprendre un amant qu'elle perd« 
Une heure de froideur , a propos menagee , 
Peut rembraser une äme ä demi degagee , 
Qu'un traitement trop doux dispose ä des mepris 
D'un bien dont cet orgueil fait mieux savoir le prix. 
Hors ce cas, il lui faut complaire a tout le monde , 
Faire qu'aux voeux de tous l'apparence reponde , 
Et , Sans embarrasser son coeur de leurs amours , 
Leur faire bonne mine , et souflFrir leurs discours j 
Qu ä part ils pensent tous avoir la preference , 
Et paroissent ensemble entrer en concurrence ; 
Que tout Fexterieur de son visage egal 
Ne rende aucun jaloux du bonheur d'un rival j 
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Que ses yeux partages leur donneat de quoi cramdre^ 
Sans donner ä pas un aucun lieu de se plaindre ; 
Qu'ils vivent tous despoir jusqu'au choix d'un mari^ 
Mais qu'aucun cependant ne soit le plus cheri; 
Et qu'elle cede enfin^ puisqu'il faut qu'elle cede^ 
A qui paira le mieux le bien qu'elle possede. 
Si tu n'eusses jamais quitle cette le^on ^ 
Ton Eraste avec toi vivroit d'autre fa^on» 

IUELITE. 

Ce n'est pas son humeur de souffrir ce partage; 
II croit que mes regards soient son propre h^ritage j ' 
Et prend ceux que je donne a tout autre qu'a lui 
Pour autant de larcins faits sur le bien d'autrui« 

lA NOtJKRICE* 

J entends ä demi-mot ; acheve y et m'expedie 
Promptement le motif de cette maladie. 

MELITE. 

Si tu m'avois , nourrice , entendue ä demi , 
Tu saurois que Tircis.... 

LA NOURRICE. 

Quoi ! son meilleur ami ! 
N'a-ce pas ete lui qui te Ta fait connottre ? 

MELITE. 

II voudroit que le jour en fut encore k naitre ; 

Et si d'aupres de moi je l'avois ecarte , 

Tu verrois tout-a-l'heure Elraste ä mon cote. 

LA NOURRICE. 

J'ai regret que tu sois leur pomme de discorde ; 
Mais ; puisque leur humeur ensemble ne s accorde y 



ACTE IV, SCfeNE I. ^ 

Eraste n'est paS hommö ä laisser ^chapper ; 
Un semblable pigeon ne se peut rattraper ; 
II a deux fois le bien de lautre y et dayaotage; 

M^LITE. • 

Le bien ne touche pomt un genereux courage. 

LA NOURRICE. 

Toüt le monde Fadore y et tache d*en jouir. 



MELITE. 



II suit un fitux eclat qui ne peut m'eblouir. 

LA NOURRICE. 

lupres de sa splendeur toute autre est fort petlte* 

MELITE. 

Tu le places au rang qui n^est du qu'au merite. 

LA NOURRICE. 

On a trop de merite^ etant riebe ä cepoinC. 

MELITE. 

Les biens en donnent-ils ä ceux qui n'en ont poiiit ? 

LA NOURRICE. , 

• . . » - 

Olli , ce n'est que par la qu'on est considerable. 



MELITE. 



Mais ce n'est que paifla' qu'on deyient meprisable 
Un bomme dont les biens fönt toutes les vertus 
Ne peut etre estime que des cosurs abfittus. 

LA NOURRICE. 

Est-il quelques defauts que les biens ne reparent ? 

Mais pluiot en «3M1 ^ü les. l^Qte. ^e, pirep^j^t ?, 
]^tant ridie y <Hi m^prise afi$ez cöna^^p^met^ / 
Des belles qualites ^ sgdide Oftmii^plrir : r 
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Et d'un luxe honteux la riebest suivie 

Souvent par Tabondance aux vices nous convie. 

LA NOURRICE. 

Enfin je recoonob...« 

MELITE. 

Qu'avec tout ce grand bien 
Un jaloux sur mon coeur n'obüendra jamais rien. 

LA I^OURRIGE. 

Et que d'un cajoleur la nouvelle conquete 
T'imprime^ ä mon regret^ ces erreurs daus la tele; 
Si ta mere le sait.... 



MELITE. 



. . Laisse*moi ces soucis^ 

Et rentre y que je parle a la soeur de Tircis. 

LA NOURRICE. 

Peut-etre eile t'en veut dire quelque nouvelle. 

MELITE.. 

Ta curiosite te met trop en cervelle. 

Rentre ^ sans t'informer de ce qü'elle pretend ; 

Un meilleur entretien avec eile m'attend. 

SCENE II. 

CLORIS, MÄLITE. 

CLORIS. , 

Je chem teUement celled de votre sorte y 
Et pretids tatot dinteiPÄt ^ et qai l^w Importe ^ 
Qu'aux picfceä qu^on lair fliit je ne puU consentir^ 
Ni meme en riei^ fittvoif sanfr ks en avertir. 
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Absi donc , au hasard. d etre JLa mal yenue , 
Encor qtie je TOiis jK^is^ peu ^'en fiiut^ mcoimtie^ 
Je yieos ¥QUft faire ¥oir que TOtre affectioa 
ITa pas^te fort juste en son election» 

.- MELITE. - 

Vons pourriez^ sous couleur de rendre im bon oflice^ 
MeUre qaelque autre eo peine avec cet artifice ; 
Mais pour m'en re|»eiitir j ai fait un trop boa choix ; 
Je renonce a choisir wie seconde fois ; 
Et mon affecMiOii ne 9*e9l point ai*<^t^ 
Que chez un cavalier qüi 1 a trop meritee. 

» > 

Vom me pardomierez^ fen ai de bons temoins; 
Cest ITiomme qui de tous lä m^rite le^moins. 

MELITE. 

Si je nWois de lui qu'une foibl^ assurau^e ^ 
Vous me feriez entrer en q^elque defiance ; 
Mais je m etonne fort que vous Tosiez blamier , 
Af ant quelque interet yousrm^me a Testimer. 

€I^OR,IS. 

Je Festimaif ja<Us^ etr\e ¥sißfBi§^^t ^'esti^ue ._ . _ 
Plus que je ne £dsois auparavapt son crime. 
Ce n'est qii'en ma £M?fiur:<|^!iI ose vouB« .^ral^f . 
Etvouspouvez juge]r4i.J6Tle!p)|is'.lid'i)f>\ /| .ti • i. * 
Lorsqoe te trabiMO:m'^^u¥^ diw teipc\ij;pBny [ 
Dö pQuypir absolu fue/fai^sur s4ii !Owii3(^. . F . : ; 

I^pousBerirmeiaitvüneiiifidi^lile^ ^ ..•.;;[.- * 
C'est assez mal user^'cetteautorile«. ' > ' . . 
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CLORIS. . r . 

Me le fant-il pousser ou soa devoir Tobüge?*' ' 
C'est son devoir qu'il suit al<n*s qu'il vöuGi^^glige/ ' 

Quoi ! le devoir chez vous oblige aux trahisons ! 

Quand U n'en .^uroit point de plus ju5te$ r^^os^» . 
La parolp dponoe^ U faiit que l'o^'l^ tiemiQ«. 

Cela fait contre vo^^ i il m'a doiuoe la (ieniie. . 

<;toiits '. ' , 

Olli y mais ayant deja re9U mou amitie ^ 

Sur un voeu splennel d'etre un jour sa moitie ^ . 

Peut-il s'en deps^rtir pour accepter la votre? 

MELITE. 

De gräce^ excusez-moi^ je vous prends pour une autre. 
Et c'etoit ä Cloris qüe je croyois parier. 



CLORIS. 



Vous n6 voüs trompez pasl ' 

jniLiTC 

• ' 'Dötifc y pour mieux me railler, 
La soeur de mon amaHi^ MHtrefkit' ma' rivUe? ■ 

• 9 

Donc , pottir^Aoäeux m'^Woülry line abne deloyale 
Contrefait la fi<l^le? Äh:! MÄite ,' sachez ' ' ^ ' 
Que je $i0'6^ que tröp" ^^ '(^e tbü^ me caek^. ' 
Philandre* Ha a tout'dk ; lOÜd peil^ts V|u'il tOus aiiue; 
Mais y sortant d'avec vom ^ il qjf e tonte lui-meme 
Jusqu'aux moindres diBcburstdont'vbtre pasakrn' 
Täche de suborner^soti iodiiiati^ia* ' 



f « • 
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KELIT.E. 

Moi , snboraer Philaadre l ]Ah I que m'oseiB^TOUS dire ! 
La pure verite. . - ' '^^ < '>* i : ". 

MELITC. 

Vmment, eh voulant rire^ 
Vous passez trop avant; brisons la^ s'il vous platt. 
Je ne yois point Philandr^ y €M> ne teis <piel' il est. 

CLORIS. 

Vous en croirez du moins votre propre ecriture. 
Tenez , vo^eÄ , hsez. ; . •• i 

Äh, dieux! quelle ihiposturel 
Jamals mi de ces traits ne pattit de ma maiti. 

CLORIS. 

Nous pourrions demeurer ici' jüsqii'liL detnam 
Qua yous persisteriez dans lä meconnoissance : 
Je YOUS les laiske. Adieu. 

MELITlf* 

• •■ . , i .' .1 » , ^ 

Töut beäü , mon irinocence 
Veut apprendre de VöuS le nqin de 1 liriposteur, 
Pour faire retömber Tiffibüt su^sön auteur. ' 



CLORIS. 

1 .« i 



Vous pensez me duper,* ^l perdez votre peine. 

Que sert le desaiTeü ? quand la preuve est certaine? 

A (pioi bon dementir ? a quoi bon denier?.... 

MELITE. 

Ne Yous obstinez point a me calomnier ; 

Je Teux que^ si jamais j'ai dit mot ä Philandre. ... 

i« 7 



/ 



g8 ai^LITE. 

CI/ORIS» 

Aemetttms ee discotnrs : quelq[u'un vient bous snrprendre ; 
C'est le brave Lisis^ qui semble sur le front 
Porter empreints les traits d'un deplaisir profond« 

SCBNE III. 



. n 



. . LISIS, iCloris. 

t - . • 

Preparez vos soupirs a la triste iptouv^Ue 

Du malheur oü nous j^oüge ua esprit infidele ; 

Quittez sou entretien y et venes avec moi 

Plaindre imfirei^ au c^rcueil. par sou manque de fol. 

Quoi^ sou frere au cercueil ! 

I.ISIS. 

Oui , Tircis , pleiu de rage 
De voir que votre chapge iudignement l'outrage , 
Maudissant miUe fois 1q detestable jour 
Que votre bon aecueil lui doona de r^piQW» 
Dedans ce desespoir ^ cW.m^i p^»4?*.^'4Jtpe; 
Et mes yeux desoles.... ., 



M ELITE. 

t o ■ 



:\'' 



1 * ' r • ' 



Je nVa, miis plüsi; j^ päitne. 

^LORIS. 

Au secours ! au secours ! 
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SCEN.E IV. 

CLITON, LA NOURRICE, MJfeLIT?, LISIS, 

CLORIS. 

CLITON. 

D'oiL p^-ovient cette voix ? 

LA NOURB.ICE. 

Qu avez-vous , mes «[i&nts ? 

CLORIS. * 

Melite que tu yois.... 

LA NOURRICE. 

Helas! eile se meurt; son teint yermeil s^efface; 
Sa chaleur se dissipe; eile n^t plus <{ue glace. 

L I S I S 9 k Ciiton. 

Va queiir ua peu d'eau| maisil faut te hater. 

CLITOSTw äLisis. 

Si proche du logis , U vaut mieux Vy porter. 

CLORIS» 

Aidez mes foibles pas ; les forces me defaillent , 
Et je yais succomher aux douleurs qui m'assailleut. 

SCENE V. , 

Graste. 

A la fin je triomphe y et les destins amis 
M'ont donn^ le sucoes qae je m'etois promis.' 
Me Yoila trop heureux y puisque par mon adresse 
Melite est saus amaat y etTircis ^aaxkB maitresse ; 



loo MELITE. 

Et, comme sl c'etoit trop peu pour me vengcr. 

Philandre et sa Cloris oourent meme danger. 

Mais a quelle raison leurs ämes desunies 

Pour les crimes d autrui seront-elles punies ? 

Que m'ont-ils fait toüs deux pour troubler leurs accon 

Fuyez de ma pensee , inutiles remords j 

La joie y veut regner, cessez de m'en distraire. 

Cloris m'offense trop d'etre sceur d'un tel frere ; 

Et Philandre , si prompt a l'infideUte , 

N'a que la peine due a sa credulite. 

Mais que me veut Cliton, qui'sort de chez Melite? 

SCENE VI. 

cliton,6raste. 

CLITOWr. 

Monsieur , tout est perdu ; votre fourhe maudite , 
Dont je fus ä regret le damnable Instrument, 
A couche de douleur Tircis au monument. 

Graste. 
Courage ! tout va bien , le traitre m'a fait place ; 
Le seul qui me rendoit son courage de glace , 
D'un favorable coup la' mort me Fa ravi. 

CJCITOIC. 

Monsieur, ce n'est pas tout , MeUte Ta suivi. 
Melite 1 a suivi ! Que dis^tu , mis^rahle ? 

CLITON. 

Monsieur, il est trop yrai ; le moment deplorahle 
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Qu eile a sa son tr^pas y a termin^ ses jours.« 

Graste. 
Ah; ciel ! s'il est aiosi.... 

CLITON. 

Laissez la ces discours^ 
Et vantez^vous plutot que par totre imposture 
Ces malheureux amants trouvent la sepulture , 
Et que votre artifice a mis dans le tombeau 
Ce que le monde avoit de par&it et de beau. 

ERASTE. 

Tu m'oses donc flatter^ infame ^ et tu supprimes 
Par ce reproche obscur la moitie de mes crimes? * 
Est-ce ainsi qu'il te faut n'en parier qu'ä demi ? 
Acheve tout d'un coup; dis que maitresse^ ami, 
Tout ce que je cheris y tout ce cpii dans mon ame 
Sut jamais allumer une pudique flamme y 
Tout ce que l'amitie me rendit precieux , 
Par ma fourbe a perdu la lumiere des cieux ; 
Dis que j'ai viole les deux lois les plus saintes 
Qui nous rendent heureux par leurs douces contraintes ; 
Dis que j'ai corrompu^ dis que j'ai subome^ 
Falsifie y trahi y seduit y assassine ; 
Tu n'en diras encor que la moindre partie» 
Quoi ! Tircis est donc mort , et Melite est sans vie ! 
Je ne Tavois pas su , Parques , jusqu'ä ce jour 
Que vous relevassiez de l'empire d'Amour ; 
fignorois qu'aussitot qu^il assemble deux ames 
II vous püt Commander d'unir aussi leurs trames. 
Vous en relevez donc^ et montrez aujourd'hui* 
Que Yous etes pour nous aveugles comme lui ! 



loa MÄLITE. 

Vous en relevez donc , et vos ciseaux barbares 
Tranchent , comme il lui platt , le» destins les plus rares ! 
Mais je m'en prends a vous y moi^ qui suiß rimposteur l 
Moi , qui suis de leurs maus: le detestable auteur ! 
Helas ! et falloit-U que ma supercherie 
Toumat si lachement taut d'amour en forte ! 
Inutiles regrets , repentirs superflus ^ 
Vous ne me reodet pas Melite qui n'est plus ! 
Vos mouyements tardifs ne la fönt pas revivre : 
Elle a suivi Tircis , et moi je la veux suivre. 
II faut que de mon saug je lui fasse raison , 
Et de ma Jalousie ^ et de ma trahison ^ 
Et que de ma main propre uue Urne si fidele 
Becoive.... Mais d'ou vient que tout mon corp0 chancej 
Quel murmure eonfus ? et qu'entends^jc hurler ? 
Que de pointes de feux se perdent parmi l'air ! 
Les dieux a mes for&its ont denooce la guerre ; 
Leur foudre deoociie vient de fendre la terre , 
Et , pour leur obeir^ son sein me reoevant, 
M'engloutit y et mie plonge aux enfers tout viyant. 
Je vous entends , gmnds dieux ; c'esc la*has que leurs ames 
Aux champs Elysiens etemisent leurs flämmes y 
C'est la-bas qu a leui^ pieds il fiiut verser mou sang : 
La terre a ce dessein m'ouyre son large flanc , 
Et jusqu'aux bords du Styx me lait libre passage^ 
Je Tapelrcois deja y je suis sur son rivage. 
Fleuve <lont le saint nom est redoutaUe aux dteux , 
Et dont les neuf repHs ceignent ces tristes lieux y 
N^entre point en oourroux contre mon insoleoce , 
Si j'ose avec mes cris violer ton silence : 
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le ne te yeux qu'un mot* Tircis est-il passe ? 
Melite est-elle ici ? Mais jqu'attenils^je ? inseose ! 
Ils sont tous deux si chers ä ton funeste empire^ 
Que tu crains de les perdre , et n'öses m'en rien dire. 
Yous donc ^ esprits legers , qui^ maiicjue de tombeaux , 
Toumoyez vagabonds a l'entour de ces eaux^ 
A qui Caron oent ans refiise sa nacelle^ 
Ne m'en pourriez^vous ppint donner qud^e nouvdle ? 
Parlez y et je promets d'employer mjcm ci«dit . 
A vons fiiciliter ce passage interdit. 

CLITOir. 

Monsieur ^ que fidtes-vous ? votre raison trauUee 
Par i'efibrt des douleurs dont eile est aoc«blee ^ 
Figure a votre vue.... 

ERASTE« 

I 

Ah I te voila, Caron I 
Depeche promptement ^ et d'nn coup d'aviron 
Passe-moi ^ si tu peux, jusqa'a l'autre rivs^e. 

CJLITON. 

Monsieur^ rentrez en vous, regai^lez ißMk visage; 
Reoonnoissez Cliton. 

iRAST£. 

Depeche , vieux nocher ^ 
Avant que ces e^rits nous puissent approcher , 
Ton bateau de leur poids fondroit dans les abymes ; 
II nen aura que trop d'Eraste et de ses crimes. 
Quoi! tu venx te saoyer ji i'autte bord «ans moi? 
Si faut-il qu a ton cou je passe naalgre toi. 

( II se Jette snr les ^paales de Glkaa « qui Tenporte d«ni^re 

le th^ätre. } 



io4 MÄLITE. 

SCENE VIL 

PHILANDRE- 

Presomptueux rival y dont Fabsence importune 

Retarde le succes de ma bonne fortune , 

As-tu sitot perdu cette ombre de valeur 

Que te pretoit tantot Feffort de ta douleur? 

Que devient k present cette bouillante envie 

De punir ta volage aux depens de ma vie ? 

II ne tient plus qu'a toi que tu ne sois content; 

Ton ennemi t'appelle. , et ton rival t'attend. 

Je te cherche en tous lieux y et cependant ta fiiite 

Se rit impunement de ma vaine poursuite- 

Grois^tu y laissant mon bien dans les mains de ta soeur j, 

En demeurer toujours l'injuste possesseur; 

Ou que ma patience ä la fin echappee y 

Puisque tu ne veux pas le debattre.a Fepee, 

Oubliant le respect du sexe , et tout devoir, ' 

Ne laisse point sur eile ag^r mon desespoir ? 

SCENE VIII. 

ERASTE, PHILANDRE. 



ERASTE, 



Detachier Ixipn pour me mettre en sa place -^ 
Megere , c'est ä vous une indiscrete audace» . 
Ai-je y pren^nt le front de cet ambitieux y 
Attente sur le lit du monarque des cieux ? 
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■ » 

Vous travaiUez en vain y barbares Eumenides ; 
Non^ ce n'est pas ainsi qu'on punit les perfides. 
Quoi! me presser encor? Sus, de pieds et de mains 
Essayqps d'ecarter ces monstres inhumains : 
A mon secours , esprits 1 vengez-vous de vos peines ! 
Ecrasons leurs serpents ! chargeons-les de vos chatnes! 
Pour ces filles d'enfer nous sommes trop puissants. 

PHILANDRE. 

U semble a ce discours qu'il ait perdu le sens. 

Eraste y eher ami y quelle melancolie 

Te met dans le cerveau cet exces de folie? 



ER ASTE. 



Equitable Minos^ grand juge des enfers^ 
Voyez cp'injustement on m'apprete des fers ! 
Faire un tour d'amoureux , supposer une lettre y 
Ce n'est pas un forfait qu'on ne puisse remettre. 
II est vrai que Tircis en est mort de douleur, 
Que Melite apres lui redouble ce malheur, 
Que Cloris Sans amant ne sak ä qui s'en prendrej 
Mais la faute n'en est qu'au credule Philandre j * 
Lui seul en est la cause , et son esprit leger 
Qui trop facilement resolut de changer; 
Car ces lettres qu'il croit l'effet de ses merites, 
La main que vous voyez les a toutes ecrites. 

* Quelque invraisemblable que soit ce delire d'firaste , Corneille 
ccpendant en a su tirer nn parti assez heureux pour le denoüment 
de 8a piece. Cest en s'accosant lui-mSme k Philandre qu'J^raste 
rinstruit de la maniere dont il s'est laisse tromper. Ce moyen n'^tait 
pas aans adresse pour le temps : aussi Corneille , mSnie apres avoir 
fait des ouvrages infiniinent superieurs, s'en applaudissait encore 
comme d'une idee ingenieuse. F'oyes V Examen de Melite, 
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PHILANDRE. 

Je te laisse impuni^ trattre; de tels remords 

Te donnent des tourments pir^s que mille morts : 

Je t'obligerois trop de t'arracher la vie; 

Et ma juste vengeance est bien mieux assouvie 

Par les foUes horreurs de cette illusion. 

Ah , grands dieux ! que je suis plein de confasion ! 

SCENE IX. 

6RÄSTE. 

Tu t'enfiiis dou<:i^ barbare ! et^ me laissant en proie 
A ces cruelles scBurs^ tu les combles de joie. 
Nou^ non^ retirez-vous , Tisiphooe^ Alecton^ 
Et tout ce que je vois d'ofBciers de Plutou. 
Vous me connoissez mal ; dans le oorps d'uu perfide 
Je porte le oourage et les forces d'Alcide. 
Je vais tout renverser daus ces royaumes noirs y 
Et saccager moi seul ces tenebreux manoirs. 
Une secoude fois le triple chien Cerbere 
Vomira l'aconit en yoyant la lumiere. 
J'irai du fond d'enfer degager les Titans ; 
Et si Pluton s'oppose a ce que je pretends , 
Passant dessus le ventre a sa troupe mutine ^ 
J'irai d entre ses bras enlever Proserpiijie. 
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SCENE X^ 

LISIS, CLORIS. 

LISIS. 

N'en doute plos y Clons j con frer e ii'est point mort ; 

Mais y ayant fiu de lui 8OO depIoraUe «ori^ 

Je voulois eprouver, par cctte triste feinte^ 

Si Celle qu'il adore y aucunement atteinte y 

Deviendroit plus sensible aux traits de la pitie 

Qu aux sinceres ardeurs d'une sainte amitie. 

Maintenant que je vois qu'il faut qu'on nous abuse^ 

Afin que nous puissions decouyrir cette nise , 

Et que Tircis en soit de tout point eclairci^ 

Sois süre que dans peu je te le rends ici. 

Ma parole sera d'un prompt effet suivie : 

Tu reverras bientot ce frere plein de vie ; 

C 'est assez que je passe une fois pour trompeur. 

CLORIS. 

Si bien qu'au lieu du mal nous n'aurons que la peur ? 
Le coeur me le disoit. Je sentois que mes larmes 
Refusoient de couler pour de fausses alarmes y 
Dom les plus dangereux et plus rüdes assauts 
Avoient beaucoup de peine a m emouvoir a faux ; 
Et je netudiai cette douleur menteuse 
Qu'a cause qu'en effet j'etois un peu honteuse 
Qu'une autre en temoignät plus de ressentiment. 

LISIS. 

Apres tout , entre nous , confesse franchement 
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Qu'une fille en ces lieux, qui perd un frere unique^ 
Jusques au desespoir fort rarement se pique : 
Ce beau nom d'heridere a de telles douceurs y 
Qu'il devient souverain a consoler des soeurs. 

CLORIS. 

Adieu, raiBeur, adieu : son interet me presse 
D'aller rendre d W mot la vie ä sa mattresse y 
Äutrement je saurois t'apprendre ä discourir. 

LISIS. 

£t moi^ de oes frayeurs de nouveau te gu^rir. 



FtN DV QVATRIEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

lERASTE, derritreleihMtie, CLITON, 

LA NOURRICE. 

CLITON. 

Je ne t'ai lien cele ; tu sab toute Tafiaire« 

LA NOURRICE. 

Tu m'en as bien conte. Mais se pourroit-il faire 
Qu Graste eüt des remords si vife et si pressants 
Que de yiolenter sa raison et ses sens ? 

CLITON. 

£üt-il pu, Sans en perdre entierement Zusage ^ 
Se figurer Caron des traits de mon visage. 
Et de plus , me prenant pour ce vieux nautonnier , 
Mepayer ä bons coups des droits d^ son denier? 

LA NOUHHICE. 

Plaisante illusion ! 

CLITON. 

Mais faneste k ma tete i 
Snr qui se d^chargeoit une teile tempete, 
Que je tiens maintenant a miracle evident 
Qu il jue soit demeure dans la bouche une dent. 



iiQ MELITE. 

LA NOURRICE. 

Cetoit mal reconnoitre un si rare Service. 

£ R A S T £ ^ derriire le th^ätre. 

Arretez , arretez , ]^oltrohs ! 

GLITON.. 

Adieu y nourrice. 
Void ce foa qui vieot^ p I'entends a la voix; 
Crois que ce n'est pas moi qu'il attrape deux fois. 

LA KOURRICIS. . 

Pour moi , qtiand [e devrois passei" pom* Proserpine , 
Je veux voir ä quel point sa fureur le domine. 

<:LiTorr. 
Contente ^ ^ tes perils ^ toü curieux desir. 

LA NOURRICE. 

Quoi qu'il puisse arriver , j'en aurai le plaisir . 

SCENE IL 

ERASTE, LA NOURRICE. 

ERASTE. 

£n vain je les rappelle ; en vom pour $e defendre 
La honte et le devoir leur parleut de m'attendre ; 
Ges läches escadrons de fantomes afiBreux 
Cherchent leur assurance aux caqhots les plus creux , 
Et , se fiant k peme k h. miii qui les couvre , 
Souhaitent js&m l'eiifer cpx'uoi aodre enfer s'entr'ouyre. 
Ma yoix met tout en fwle^ et^ dans ce vaste effroi^ 
La peur saisit si bien les ombres et leur roi , 
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Que y se precipitant k de promptes retraites ^ 

Tous leurs soucis ne vont qu a les rendre secretes. 

Le bouiUant Phlegeton y parmi ses flots pierreux , 

Pour les fiivoriser ue roule phis de feux ; 

Tisiphone tremblante^ Alecton, et Megere, 

Ont de leurs flambeaux noirs i^touffe la lumiere ; 

Les Parques m^me en hdte etnportent leurs fuseaux y 

Et dans ce grand d^rdre oubliant leurs ciseaux. 

CaroQ y les bras crois<$s y dans sa barque s'etonne 

De ce qu'apred ^iraftfSs il n'a passe personne. 

Trop heureux accident , s*il atoit prevenü 

Le deplorable coup du maiheur avenu I 

Trop heurcfuix .^iccident y si la. terre entr'ouyerte 

Äyant ce jour &tal eht oöosenli ma perle y 

Et si oe que le deil me domie ici d'aooes 

Eut de ma trahison devance le succes I 

Dieux, que vpu3.saMe7 mal gouyemcr votre foudre! 

ITetoit-Ge pas assez pour me rediure en poudre 

Qae le simple dessein d'un si lache forfait ? 

Injustes!.devie2^yous en attendre l'effet? 

Ah , Melite , ah , Tircis ! leur cruelle justice 

Aux depens de vos jours me ehoisit un supplice. 

11s doutoient que Fenfbr düt de quol me punir 

Sans le trisie secoürsr d*' ce dut sowvfeüir. * 

Olli, ce qu'öirt Ifei* etifevs iSefetu: , de fduets , de^ chaines, 

Ne soDt aupres de lui tjue de Mgeres peines j 

On recoit d^Ailecton tih plus dout traitement. 

Souvenir rigourefcfcr! trive, trive üü moment; 

Qu'aumoins, avanticöÄmart, dänscfe^demeuressomÜres 

Je puisse ren^ntrer ces bienheareuses ombres ! 
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Use apres^ si tu veux, de tonte ta rigueur j 

Et si pour m'achever tu manques de v^ueür ^ ^ 

(II met la main sur son ^p6e.) 

Voici qui taidera : mais der^hef^ de grace,; 
Cesse de me gener durant ce peu d'e^pace» " 

Je vois deja Mefite. Ah , belle ombi*e I voiei 
L'eimemi de votre heur qui'Vqu^cherchoit ici«; . 
C'est Eraste, c est lui qui na 'plus d'äutre. en^ie 
Que d epandre a vos pieds son sang avec sa vie ; . 
Ainsi le veut le sort;,et, tout expres, les dieux 

* L'ont abyme vivant en ces iunestes lieux. • • 

/ ... 

LA lYOÜRRICE« 

Pourquoi permettez-voüs que cette fr&iesie • ' . 
Regne si puissanuuent sur votre fäntaisie? . *" • 
L'enfer voit-U jamais une teile clai*te? 

EKASTE. " • " .^ ' 

Aussl ne lä tient-il que de votre beäüte; ^ ' 

Ce n'est que de vos yeux que papt cette miniere, 

t « ^» • • • 

LA NOURRICE. 

Ce n est que de mes yeux I Pessille^ la «paupiere^ 
Et d'un sens plus rassis jugez de leur eclat. 

Us ont y de verite^ je ne i^aU, <{!!oiide plat;^' • ■:, 
Et plu§, pe ,vaus contempl^^^ct.^phi^./uiT w vis^g§ : . 
Je m'etoupe de,voiruirwf«5r^iT;!i]U^ ^^^\^^t t 
Je ne reconnois plus aupjoja i^ yp£[:.f^)traiits;; ^;,, v ^ \ 

Jadis votre uourrice avO^t süiüi l6Sjr(|^|t5 y ' : •, r. 

Le front ab^si lid^ % ]la -coulew awirhleme «\ . . ;.. . 

Le poil ainqlgrisQU, O di^uitj.c'^.el^e-jftsnig.:;,,. m. 
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Nounice^ qai t'amene en ces lieux pleins d'effroi? 
T viens-tu rechercher Melite comme moi ? 

LA NÖUKRIOE. 

Cliton la yit pamer , et ^ brouilla de sorte , 
Que^ la Toyant si pale, il la erat etre morte; 
Cet etourdi trompe yous trompa comme hii. 
Au reste , eile est yivante , et pent-^tre aujonrd'hcn 
Tirds y de qni la mort n'^toit qa'imagmatirö y 
De sa fidelit^ recevra le salaire. 

ER ASTE. 

Desormais donc en vain je les cherche ici-4)as ; 
£a vain pour les trouver je rends tant de combats. 

LA NOVHRICE. 

Votre douleur vous treuble et forme des nuages 
Qui seduisent vos sens par de fausses Images; 
Cet enfer 9 ces combats ne sont qu'iUusions. 

ERASTE. 

Je ne m'abuse point de fausses yisions ; 

Mes propres yeux ont vu tous ces monstres en fuite y 

EtPluton, de frayeur, en quitter la conduite. 

LA NOURRICE. 

Peut-etre que chacun s'enfuyoit devant vous , 
Craignant votre fareur et le poids de vos coups. 
Mais voyez si l'enfer ressemble a cette place ; 
Ces murs, ces batiments önt-ils la m^me face? 
Le logis de Melite et celui de Cliton 
Ont-ils quelque rapport ^ celni de Pluton ? 
Quoi! n'y remarquez-vous aucune difference? 

Graste. 
De vrai y ce que tu dis a beaucoup d'appstrence : 
I. 8 



n4 M^LITE. 

Nourrice ^ preads pitie d'un «spiit ^are ^ 
Qu ont mes vives douleurs d avec moi separe ; 
Ma guerison depend de parier a Melite. 

LA NOURRICE. 

Differez y pour le mieux , un peu cette visite y * 

Tant que, maitre absolu de votre jugeimeiit^ 

Vous soyez en etat de faire im compliment. 

Votre teint et vos yeux n'ont rien dW homme sage ; 

Donnez-vous le loisir de changer de visage; 

Un moment de repos que vous prendrez chez vous... 

XRASTE. 

Ne peut, si tu ny viens, rendre mon sort plus doux; 
Et ma foible raison , de guide depourvue , 
Va de nouveau se perdre en te perdant de vue^ 

LA NOURRICE. 

Si je vous suis utile , allons ; je ne veux pas 
Pour un si bon sujet vous epargner mes pas. 

SCENE IIL 

CLORIS, PHILANDRE. 

CLORIS. 

Ne m'importune plus , Philandre , je t^en prie ; 
Me rapaiser jamais passe ton Industrie. 
Ton meiUeur, je t'assure, est de n'y plus penser; 
Tes protestations ne fönt que m'offenser : 
Savante a mes depens de leur peu de duree ^ 
Je ne veux point en gage une foi parjuree , 
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ün coeur que d'autres yeux peuvent sitot brüler , 
QuW billet suppose peut sitot ebranler. 

ph'ilaptdre. 
Ah! ne remettez plus dedans votre memoire 
L'indigne souvenir d'une action si noire; 
Et, pour rendre k jamais.nos premiers voeux Contents^ 
EtouflFez Tennemi du pardon que j'attends. 
Mon crime est saus egal; mais enfin^ ma chere &me.... 

CLORIS. ' 

Laisse la desormais ces petits mots de flamme y 
Et par ces faux temoins d'uu feu mal alliuue 
Ne me reproche plus que je t'ai trop aime. 

PHILANDRE. 

l)e grace^ redonnez a l'amitie passee 

Le rang que j^ tenois dedaus votre pensee. 

Derechef, ma Cloris, par ces doux entretiens^ 

Par ces feux qui yoloient de vos yeux dans les miens^ 

Par ce que votre foi me permettoit d'attendre.«.. 

CLORIS, 

C'est oü dorenavant tu ne dois plus pretendre. 
Ta sottise m'instruit , et par lä je vois bien 
Qu'un visage comnokun et fait comme le mien , 
Aa point assez d'appas, ni de chaine assez forte 
Pour tenir en devoir un homme de ta sorte. 
Melite a des attraits qui savent tout domter; 
Blais eile ne pourroit qu'a peine t'arreter : 
II te laut un sujet xpii la passe oü Tegale ; 
Cest en vain que vers moi ton amour se ravale ; 
Fais-lui , si tu m'en crois , agreer tes ardeurs. 
h ne yeux point devoir mon bien ä ses froideur$. 
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PHILANDRE. 

Ne me deguisez rien , un autre a pris ma place ; 
Une autre affection vous rend pour moi de glace. 

CLORIS. 

Aucun jusqu'^ ce point n'est encore arriTe ; 
Mais je te cbangerai pour le premier trouye. 

PHILANDRE. 

C'en est trop y tes dedains epuisent ma souffirance. 
Adieu. Je ne yeux plus, avoir d autre esperauce y 
Sinon qu'un jour le ciel te fera ressentir 
De tant de cruautes le juste repeatir. 

CLORIS. 

« 

Adieu. Melite et moi uous avous de quoi rire 

De tous les beaux discours que tu viens de me dire. 

Que lui veux-tu mauder? 

. PHILANDRE. 

Ya y dis^lui de ma part 
Qu eile , tou frere ^ et toi , recotmoitrez trop tard 
Ge que c'est que d'aigrir ua homme de ma sorte. ^ 

CLORIS. 

Ne crois pas la chaleur du courroux qui t'auporte ; 
Tu nous ferois trembler pkis dW quart d'keure ou dei 

PHILANDRE. 

Tu railles^ mais bientot nous verrons d'autres )eux. 
Je sais trop comme on yenge une flamme outragee. 

CLORIS. 

Le sais-tu mieux quie moi^ qui suis de ja vengee? 
Par oü t'y prendras-tu? de quel air? 

PHILANDRE. 

II sufHt. 
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le sais comme on se veage. 

GLORIS. 

Et lÄoi , comme on s'en rit., 

SCEiNE IV. ♦; 

* 

TIRCIS, M^LITE. 

TlRClS» 

Maintenant que le sort, attendri par nos piain tes , 
Comble notre esperance et dissipe nös craitftes'^ 
Que nos contentements ne sönt pkis traver^s 
Que par le souvemr de nos malheurs passes , 
Ouvrons toute notre ^e ä ces douces tencfresse^ 
Qu'inspirent «ax amants les pleines allegpe^ses-; 
Et d'un comnmn aceord cherissons nos ennnis , 
Dom nous voyons sortir de si pp^ieux fruits. 
AdoraUes regards y fideles interpretes 
Par (jui nous expKquions nos pdsskms secretes , 
Doux truchements dn eomt , qui d^ ja tant de fbis 
M avez si bien appris ce (|»e n'osoit la \<Ax , 
Nous n'avons plus besoin de Tö%re eonfidtenöe ; 
L'amour en libeft^ peut dire'ce qu'il pense , 
Et dedaigne un seoours qmWsa naissante ard^eur " 
Lui feisoient mendier la crainte et la pudeür. 
Beaux yeux , a mon transpon pardpntiez ce blaspheme F 
La bouche est impuissante oü l'amour est extreme ; 
Quand Fespoir iest permis^ elte a droit de parier; 
Mais vous allez plus loin qu'elle ne peut aller. * 
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Ne vous lassez donc point d'en usurper l'usage ; 
Et, quo! quelle m'ait dit, dites-moi davantage. 
Mais tu ne me dis mot y ma vie j et quels soucis 
T obligent a te taire aupres de ton Tircis ? 

MELITE, 

Tu parles a mes yeux , et mes yeux te repondent. 

TIRCIS- 

Ah ! mon heur , il est vrai , si tes desirs secondent 
Cet amour qui paroit et brille dans tes yeux , 
Je n'ai rien desormais a demander aux dieux. 

Tu t'en peulx assurer; mes yeux ,'si pleins de flamme, 

Suivent Tinstruction des mouvements de Tarne j 

On en a vu lefiFet , lorsque ta fausse mort 

A fait sur tous mes sens un yerit)able effort : 

On en a vu l'effet , quand , te Sachanten vie ^. - 

De revivre avec toi j ai pris aussi Fenvie : 

On en a vu l'effet, lörsqu'aforce de pleurs 

Mon amour et mes soins , äides de mies douleurs , 

Out flechi la ligueur d'une mere obstinee^ 

Et gagne cet aveu qui fait notre bymenee ; 

Si bien qu a ton retOur ta chaste affectioa ' 

Ne trouve plus d'obsta<;Ie a sa preteolion. 

Cependant Taspect seul des lettre& d'un £iussaire 

Te sut persuader teUement le contraire , 

Que , Sans vouloir m'^ntendre et aans me<dire adieu f 

Jaloux et fiirieux tu partis de ce lieu. 

TIRCIS. 

J'en rougis; mais apprends^qü'il n'etait pas posisible 
l)'aimer comme j'aimois., et d'i^tre moips senile ; 
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Qu'un juste deplaisir ne sauroi^ ecouter 

La raison qui s'efforce a le violenier ; 

Et qa'apres des transports de teile promptitude^ 

Ma flamme ne te laisse aucune incertitude. 

MELITE. 

Tout cela seroit peu, n'etoit que ma bonte 

Ten accorde im oubli sans Tayoir merite , 

Et que y tout criminel , tu m'es encore aimable. 

TIRCIS. 

Je me tiens donc heureux d'avoir ete coupable y 
Puisque Yott me rappelle au lieu de me bannir^ 
Et qu'on me recompense au lieu de me punir. 
Ten aimerai Tauteur de cette perfidie ; 
Et si jamais je sais quelle main si hardie...« 

SCENE V. 

CLORIS, TIRCIS, MßLITE. 

CLORIS. 

Il vous &it fort bon voir, mon frere, a cajoler, 
Cependant qu'une soeur ne peut se consoler , 
Et que le triste ennui d'une attente incertaine 
Touchant yotre retour k tient encore en peine. 

TIRClS. 

L'amour a fah au sang ün peu de trahison, 
Mais Philandre pour moi t'eh aura fäit raison. 
DisHQOus , aupres de lui retrouves-tu ton compte ? 
Et le peut-il revoir sans montrer quelque honte ? 
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CLORIS. 

L'infidele m'a fait taut die uouveau!^ serme^t^ , 

Tant d'offres, tam de vqb)^^ et tant^e QPQiiplmeiits ^ 

Meles de rependrs.«.. 

Qua Ja fip, ewi^ble, 
Vous Favcz regarde d'un oeil plus f^vor^ble. 

CLQIilS. 

Vous devinez fort mal. 

TIflLCIS. 

Quoi ! tu las dedaigi^ ? 

CLORIS. 

Du moins y tous Stes discours n ont encor rien gagne. 

MELITi:. 

Si bleu qu'ä n aimer plus votre depit s'obstine. 

gj^oi^is. 
Non pas cela du tout ; mais )e suis assez fine : 
Pour la premiere fois , il me dupcj qui veut j 
Mais y pour une seconde , il m'attrape qui peut. 

MELITE. , 

C'est-a-dire , en un möt. . . - 

Que sen fauiqeür itola^ 
Ne me tient pas deux fois ea un memo passage. 
£n vain dessous mesiok il revieivt se raligerv • 
Il m'est avantageux de l'^vgir vu changer 
Avant que de Thymei) ]ß jpug in^pitpyable , 
M attacbau^ aiy^c lui , me rß^dtf m4S^r^ble« 
Qu'il cherche üema^e ailleurs y taudis que ,, de xoa par t^ 
J'attendrai du destin quelque meilleur hasard. 
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MiSLITE. 

Mais le peu (ju'il voulut me r^ndre de Service 
Ne lui doit point porter im si grand prejudice. 

CLORI6. 
Apres un tel faux-Ixnid y un change si soudain , 
A Yolage y volage ; et dedain y pour dedain. 

MELITE. 

Ma soeur^ ce fiit pour ram qu'il osa s'en dedire. 

GLORIS. 

Et pour Faniour de vous je n'en ferai que rire. 

MELITE. 

Et pour l'amour de moi voüs lui pardonuerez. 

CLOIVIS. 

Et pour l'amour de moi vous m'en dispenserez. 

M^LITE. 

Que vous etes .mauvaisß ! , . 

CLORIS. 

Un peu plus qu'il ne semble. 

MELITE. 

f 
Je vous veux toutefois r^flijptjre H^n ^TOe^ible* 

Ne l'entrepreu^s pas } pe^t^tre qi^'ßpf e$ Vivl 
Votre d»ierilii n'ep vi^idr^it P?5 4 hpm« 
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SCENE VI. 

TIRCIS, LA NOÜRRICE, GRASTE, 

m6lite, CLORIS* 

TIRCIS. 

De graca, monsouci^ laissons cette «causeuse : 

Qu'elle soit, a son choix^ facile ou rigoureuse, 

L'exces de mon ardeur ne sauroit consentir 

Que ces frivoles soins te viennent divertir. 

Tous nos pensers sont dus^ en l'etat oü npus sommes y 

A ce nceud qui me rend le plus heureux des hommes ; 

Et ma fidelite^ qu'il va recompenser.... 

LA NOURRICE. 

Vous donnera bientot autre chose a penser. 
Votre rival vous cherche , et ^ la maln a l'epee , 
Vient demander raison de sa place usurpee. 

£ RASTE 9 k Mdite. 

Non, non , vous ne voyez en moi qu'un criminel , 

A qui l'apre rigueur d'un remörds eternel 

Rend le jour odieux , et fait naitre Tenvie 

De sortir de sa gene eü sortant de la vie. 

II vient mettre ä vos pieds sa tete a FabÄudon 5 

La mort lui sera douce a l'egal du pardon. 

Vengez donc vos malheurs ; jugez ce que merite 

La main qui separa Tircis d'avec Melite , 

Et de qui l'imposture avec de faux ecrits 

A derobe Philandre aux voeux de sa Cloris. 
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MELITS^ ä Tircis. 

Edaircis du seul point qui nous tenoH en dpute , 
Que seroi&-tu d'avi» de lui repondre ? 

TIIVGIS« 

Quatre mots a quartier- 

ERASTE, k M^lite. 

Que vous avez de tort 
De prolonger ma peine en differant ma mort ! 
De grace, hätez-vous d'abreger mon suppUce, 
Ou ma main previendra votre lente justice. 

ME LITE. 

Voyez comme le ciel a' de secrets ressorts 

Pour se faire obeir malgre öos yains efforts. 

Votre fourbe , inventee ä dessein de nous nuire , 

Avance dos amours au Heu de les detruire : 

De son faeheux succes, aont nous devions perlr, 

Le sort tire uTn remede aiin de nous guerir. ' 

Donc, poür^'nous revanchei* de fa faveur recue,, 

Nous en aimons Fauteür a cause de l'issue ; 

Obliges desormais de ce que tour a tour 

Nous xidus sommes rendus tarit de prieuves cf iamour , 

Et de ce que Texces de'mä' douleür sincere 

A mis tant de pitie dans 16* c&tir de ma'merlö , 

Qu'en cette occasion pnse cbmme aux cheveilx^ 

Tircis n*a rien tröuv^ de conti*aire a ses'^voeüx ; 

Outre quW fait d'ämoür la Müde est legitiuxe : 

Mais puisque wüs "Wvlez lä prendre 'pöiir un crime , 

Regardez , .acceptant le pardob ou Foübli , 

Par oü votre repos sera mieux ^abli.. ^ 
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srasteI 
Tout confos et honteux de tant de courtoisie j 
Je yeux dor^naVant cherir ma Jalousie ; 
Et puisque c'est de lä que yos felicites...» 

LA NOURRICE, k Graste. 

Quittez ces compliments qu'ils n'ont pas merites ; 
Ils ont tous deux leur compte y et sur cette assurance 
Ils tiennent le passe dans quelque indifference y 
PTosant se hasarder a des ressentimieiits , ' 

Qui donneroient du trouble a leurs conteulements : 
Mais Cloris qui s'en tait vous la gardera bonne y 
Et, seule interessee, ä ce que je ^up^oune, 
Saura bien se venger sur vous ,'a ravenir , 
D'un amant echappe qu eile pensbit teair. 

iRASXE, ä Cloris. 

Si vous pouviez souflfrir cpj^efx votre bonne grace 
Celui qui Ten tira put occuper sa^ place > . , 
Eraste , qu'un pardon purce de son foriait , 
Est pres de reparer le tp^t qu U vouft a fail;. . ^ ^ 
Melite repondra de ma pers^verance : : ; 

Je n ai pu la quittßr qu en penJUnt l'esper^nce ; . 
Encore avez-rvous y\^ mpn ,a^(0ur irrite ^ . ; 

Mettre tout.^p.u^ag^ en Q^Uf ey,tremit4^ •> j,, i ..r ; 
Et c'est aveq Tai^QU que , jxjL^Jßaxjaif^ contra^pt^ . . 
De reduire ses^feux dan^ixn^ ^ig^U^ saii^te;, i. « ^. 
Mes ainoureus de^irs , y§r^ eUe ^^p^rAp^ % > • • * 
Toum^at ver;^ la beautq q^eUt-^^t le pliüs*; m 

TlRCa^. . :. . 

Que t'en semble, ma sceur ? 



» • ' » ' . '* . I \ 
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CLORIS« 

. Mais^ toi-menxe ^ mon frere ? 

TIRCIS« 

Tu sais bleu que jamais je ne te fus contraire. 

CliORIS. 

Tu sais qu'en tel sujet ce fut.toujours de toi 
Que mon affection voulut prendre la loi. 

TIRCIS. 

Encor que dans tes yeux tes sentiments se lisent. 
Tu veux qu'auparavant les miens les autorisent. 
Parlons done pour la forme. Oui y ma soeur, j'y consens , 
Bien sür que mon ayis s'accommode a ton sens. 
Fassent les puissantsdieux que par cette alliance 
U ne reste entre nous aucune defiance ^ 
Et que noi'aimant en frere ^ et ma maitresse en soeur y 
Nos ans puissent oouler avec plus de douceur ! 

ERASTE. 

Heureux dans mon malheur ^ c'est dont je les supplie; 
Mais ma felicite ne peut etre accomplie 
Jusqu'ä ce qu'apres vous son aveu m'ait permis 
D'aspirer ä ce bien que vous m'avez promis. 

CLORIS. 

Aimez-moi seulement , et povtr la reoompense 
On me donnera bien le loisir que j'y pense. 

TIRCIS. 

Oui^ sous condition qu'avant la fin du jour 
Vous vous rendrez sensible a ce naissant amour. 

GLORIS. 

Vous prodiguez en vain vos foibles artifices; 
Je n'ai re^u de lui ni devoirs , ni Services. 
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C'est bien quelque raison ; mais ceux qu'il m'a rendus 
II ne les faut pas mettre au rang des pas perdus. 
Ma soeur^ acquitte-moi d'une reconuoissance 
Dont un destin meilleur m'a mise en impuissauce ; 
Accorde cette-grÄce a nos justes desirs. 

TIRCIS. 

Ne nous refiise pas ce comble a nos plaisirs. 

ERASTE. 

Donnez a leurs souhaits , donnez ä leurs prieres , 
Donnez a leurs raisons ces faveurs singulieres ; 
Et pour faire aujourd'hui le bonheur d'un amant y 
Laissez-les disposer de votre sentiment. 

CLORIS. 

En vain en ta faveur chacun me sollicite, 
J'en croirai seulement la mere de Melite j 
Son avis m'otera la peur du repentir , 
Et ton merite alors m'y fera consentir. 

TIRCIS. 

Entrons donc; et tandis que nous irons le prendre y 
Nourrice , va t'offrir pour maitresse k Philaüdre. 

SCENE VII. 

LA NOURRICE. 

La y la> n'en riez point ; autrefois en mon temps 
D'aussi beaux fils que vous etoient assez Contents^ 
Et croyoient de leur peine avoir trop de salaire 
Quand je quittois un peu mon dedain ordinaire ; - 
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A leur compte ^ mes yeux etoient de yrais soleils 
Qui repandoient partout des rayons non-pareils; 
le n'avois' rien en moi qui ne fut un miracle ; 
Un seul mot de ma part leur etoit un oracle.... 
Mais je parle a moi seule. Amoureux^ qu'est-ce-ci? 
Vous etes bien h&tes de me laisser ainsi ! 
Allez^ quelle que soit I'ardeur qui vous empörte, 
On ne se moque point des femmes de ma sorte; 
Et je ferai bien voir a yos feux empresses 
Que vous n'en ^tes pas enoore oü vous pensez. 
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ijETTE piece fut mon coup d'essai; et eile na garde 
d'Stre dans les regleS| puisque je ne sayois pä[$ aloxs qa'il 
7 en eiüt. Je n'avois pour guide qu un peu de sens com-, 
mun, avec les exemples de feu M. Hardy, dont la veine 
etoit plus föconde que polie , et de quelques modernes 
qui commencoient ä se produire, et n*etoient pas plus 
reguliers que lui. Le succes en fut surprenant : il ^tablit 
une nouvelle troupe de comediens k Paris , malgre le 
m^rite de celle qui ^toit en possession de sj voir Vuni- 
que ; il egala tout ce qui s etoit fait de plus beau jus- 
quesalors , et me fit connoitre ä la cour. Ge sens commun, 
qui etoit toute ma regle ^ mavoit fait trouver l'unite 
daction pour brouiller quatre amants par une seule 
intrigue , et m ayoit donnö assez d*ayersion de cet bor- 
rible dereglement qui mettoit Paris, Rome et Gonstan* 
tinople sur le mSme theätre , pour reduire le mien dani 
une seule ville. 

La nouveaute de ce genre de comedie , dont il n y a 
point d exemple en aucune langue , et le style naif qui 
faisoit une peinture de la conversation des honn^tes 
gens, furent sans doute cause de ce bonheur surprenant, 
qui fit alors tant de bruit. On n avoit jamais vu jusque-U 
que la comedie fit rire sans personnages ridicules , tels 
que les yalets bouffons , les parasites , les capitans , les 
docteurs , etc. Celle-ci faisoit son effet par Thumeur en- 
jouee de gens d'une condition au-dessus de ceux qu on 
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Yoitdans les eom^dies de Piaute et de Terience , qui 
n etoient que des marchands. Avec tout cela, j'avoue qüe 
l'auditeur fut bien fiicile ä danner son approbation ä 
une piece dont le noeud n'ävoit aucüne justesse. Eraste 
7 fait contrefaire des lettres de Melite/et les porter ä 
Philandre« Ce Philandre est bien credule de se per- 
suader d'Stre aime d'une personne qu'il na jamais 
entretenue, dont il ne connoit'point lecriture , etf qui 
lai defend de Faller voir/cependant quelle recoit les 
visites d*un äutre avec qui il doit avoir une amitie assez 
Streite y puisqull est aecorde de sa sceur. 11 fait plus; sur 
la legerete d*une croyance si peu raisönnable , il renonce 
ä une affection dont il ötoit asl»ir^ , et qui ^toit pret& 
davoir son effet, Eraste n'est pas moins ridicule que 
lui , de s^imaginer que sa fousbe causera cette rupture > 
qui seroit toutefois in utile ä son dessein , s'il ne savoit 
decertitude que Philandre, maigre le secret qu il lui 
fait demanderpar M^lite dans ces fausses lettre^, ne 
manquera pas :ä les montrer ä Tircis; que oet amaht 
favorise croira plutot un caractere qu il na jamais vu ', 
que les assuranceis daraour qu il recoit tous les jöurs de 
sa maitresse; et qu'il rompra avec eile sans lui parier^ 
de peur de sen edaircir. Cette pretention d*Eraste ne 
pouvoit etre supportable, ä möins d une rev^lation; et 
Tircis, qui est ThonnÄte homme de la piece, na pas 
Fesprit moins leger que les deux autres, de s abandon- 
ner au d^sespoir par une mSme fiicilite de croyance , k 
la vue de ce caractere inconnu. Les sentiments de dou- 
leur quil en peut Wgitimement concevöir devroient du 
möins Tempörter ä faire quelques reproches ä celle 
dont il se croit trahi, et lui donner par la Toccasion de 
I. Q 
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le desabuaer. La folie d'Eraste n est pas de meilleure 
trempe : je la condamnois des-lors. en mon 4me ; mais 
corame c etoit un omement de theätre, qui ne manquoit 
Jamals de plaire, et se faiftoit souvent admirer, j'affectai 
Tolontiers ces grands egarements , et en tirai a& effet 
que je tiendrois encore admirable en ce tem-ps : c est la 
maniere dont Eraste fait ooHDoitre k Philandre , en le 
prei^ant pour Min€»s, la foui^ qu'il lui a faire , et Ter- 
reur oü il l'a jete. Dans tout ce qu« j'ai fait d«puis, je 
ne pen$e pas qu il «e rem;ontre rien de plus adroic poar 
un denoiliment. 

Tout le dinquieme acte peat passer pour inutile. 
Tircis et M^lite se sont raocoBimod^s avant quil com« 
mence, et par consequent Taction est terminee. II nest 
plus question que de savoir qui a fait la suppositiön des 
lettres; et ils pouvoienc lavoir su de Cloris, a qui Phi- 
landre layoit dit pour se justifier. II est vrai que cet acte 
retire l^k^te de folie, qu'il le veconcilie avec les deux 
amants, et fait son mariage avec Gl<H*is; mais tout cela 
ne regarde plus quune aciion ^pisodique, qui ne doit 
pas amuser le theftftre quand la prinoipale est finie ; et 
surtout ce mariage a si peu d apparenee , qu il est aise 
de Toir qu on ne le propose que pcur ^tisfaire ä la cou- 
tume de ce t^nps-li , qui ^oit d« marier tont ce qu on 
introduisoit sur la scene. II semble mlmeque le per- 
sonnage de Philandre > qui part avec un resaentiment 
ridicule, dont on ne oraint pas leffet^ ne sait point 
achev^ , et qu'il lui falloit quelque oausine de Melke , 
QU quelque soeur d'j^raste, pour le reunir arec les autres. 
Mais des*lors je ne m assujettissois pas tout-ä-fait ä cette 
mode, et je me contentai de faire Yoir lassiette de 
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son esprit^ Mus yreadi !» «Clin de im pour?oir d'ime aatre 

-f- , ^ . . . 

QtiftBt 1^ la 4«r^ 4t Tactioti ,^ «ttt äism vi^ibl« qu'^le 
passe luhite de jour, itiäM 6e n'eti^est pfts tedeiir}<Üfa«it; 
il y a de j/ktsnne in^galitÄ d'tetervalle eiitre te» äctes 
qull faut ^viter» II doits'&fe'3>asselitiit ou quiii«^ Jours 
entre le premier et le second , et autant entre le seeofid 
et le troisieme; mais du troisieme au quatrieme, il n est 
pas besoin de plus dune heure, et il en faut encore 
moins entre les deux derniers , de peur de donner le« 
temps de se ralentir k cette chaleur qui jette J^raste dans 
legarement d esprit. Je ne sais mSme si les personnages 
qui paroissent deux fois dans un meme acte , posö que 
cela soit permis , ce que j'examinerai ailleurs; je ne sais, 
dis-je, s'ils ont le loisir d aller d un quartier de la ville ä 
1 autre , puisque ces quartiers doivent dtre si eloign^s 
Tun de lautre, que les acteurs aient lieu de ne pas s'entre. 
connoitre. Au premier acte , Tircis , apres avoir quitte 
Mäite chez eile, na que le temps d'environ soixante 
▼ers pour. allez chez lui , oü il rencontre Philandre avec 
sa soeur, et n en a guere davantage au second k refaire 
le m£me chemin. Je sais bien que la representation 
raccourcit la duree de laction , et qu'elle fait yoir 
en deux heures, sans sortir de la regle, ce qui sou- 
yent a besoin dun jour entier pour s'effectuer; mais 
jeTOudrois que, pour mettre les choses dans leur jus- 
tesse, ce raccourcissement se menageät dans les inter- 
valles des actes, et que le temps qu'il faut perdre s*y 
perdit en Sorte que chaque acte n'en eüt pour la partie 
de laction qu il represente que ce qu'il en faut pour sa 
representation. 
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. Ce coap d'esaai a sans doute «ncore d'wutrps^ irregnJa- 
ritös , mais je ne m'attache pas ä les examiner si ponc- 
tudlement, que je m'obgtine a ti'en vouloir oublier»au- 
cune. Je pense avoir inarquö les plus notables ; et^ poiur 
peu que le, lecteur alt d'indulgence pour moi , j*espere 
qu'il ne s offensera pas d un peu de nögligence pour le 
reste. 
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CLITANDRE, 

TRAGÖDIE. 



i63o. 



A MONSEIGNEÜR 



LE DUC 



DE LONGÜEVILLE. 



MONSEIGNEUR, 



Je prebds avantage de ma tem^rite; et, 
qaelque d^fiance que faie de Clitandre, je ne 
puis croire qu'on s'en promette rien de mau- 
vais, apres ayoir vu la hardiesse que j ai de vous 
1 offrir. II est impossible qu'on s'imagiue qu'ä 
des personnes de votre rang , et ä des esprits de 
1 excellence du v6tre , on presente rien qui ne 
soit de mise , puisqu'il est tout vrai que yous 
ayez un tel degoüt des mauyaises choses j et les 
savez si nettement d^m^ler d'avec les bonnes , 
qu'on fait parottre plus de manque de jugement 
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a vous les presenter qu a les concevoir. Cette 
verite est si generalement reconnue , qu'il fau- 
droit n ^tre pas du monde pour ignorer que 
votre condition vous releve encore moins par- 
dessus le reste des hommes que votre esprit , 
et que les belies parties qui ont accompagne la 
splendeur de votre naissance n'ont recu d'elle 
que ce qui leur etoit du : c'est ce qui fait dire 
aux plus honnetes gens de notre siecle qu'il 
semble que le ciel ne vous a fait naitre prince 
qu'afin d'oter au roi la gloire de choisir votre 
personne , et d'etablir votre grandeur sur la re- 
connoissance de vos vertus : aussi , Monsei- 
GNEUR 5 ces considerations m auroient intimide, 
et ce cavalier n eüt jamais ose vous entretenir 
de ma part y si votre permission ne Ten eüt 
autorise , et comme assure que vous l'aviez de 
quelque sorte d'estime , vu qu il ne. vous etoit 
pas tout-a-fait inconnu, C'est le m^me qui , par 
votre commandement 5 vous fut conter, il y a 
quelque temps, une partie de ses aventures, 
autant qu'en pouvoient contenir deuxactesde 
ce poeme encore tout informes , et qui netoient 
qua peine, ebauches. Le naallieur ne persecu- 
toit point encore son innocence,et ses con-- 
tentements devoient etre en un haut degre , 
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puisque Faffection , la promesse et Fautorit^ de 
soQ prince lui rendoient la possession de sa 
maitresse presque infaillible : ses faveurs toute- 
fois ne lui etoient point si cheres que Celles qu'il 
recevoit de vous ^ et jamais il ne se füt plaint 
de sa prison , s'il y eüt trouv^ autant de douceur 
qu en votre cabinet. II a couru de grands perils 
durant sa vie , et n en court pas de möindres ä 
present que je tache ä le faire revivre. Son prince 
le preserva des premiers j il espere que vous le 
garantirez des autres , et que , comme il Farra- 
cha du supplice qui Falloit perdre , vous le de- 
fendrez de Fenvie , qui a dejä fait une partie de 
ses efforts ä Fetouffer. Cest, Monseigneur, 
dont vous supplie tres humblement celui qui 
n est pas moins par la force de son inclination 
que par les obligations de son devoir , 



MONSEIGNEUR, 



Votre tres humble et tres 
obeissant serviteur , 

P. Corneille. 



PREFACE. 



1 OüE peu de souTenir qvk^n ait de Melite, il sera fort 
aise de juger, apr^ la lecture de ce poeme y que peut-^tre 
jamais deux pieces ne partirent d'une meme main , plus 
differentes et d'invention et de sljle. II ne faut pas main» 
dadresse k redutre nn grand aujet qu a en d^uire un 
petit ; et si je m etok aufl»i digDement acqnitte de celui-ci 
qulieoreasement de Vaittre, j*e»timerois avoir en quel« 
que&con approche de ee que demande Horace au poete 
^'il instrttit, qnand il reut qu'il poMede tellement ses 
sajets, qu'il en demeure tonjours le maitre , et les asser- 
Tisseäfloi-minie , sans ae laisser empörter par eux. Ceux 
9111 ODt Uime lautre de pea d'effet auront iei de quoi 
se satisfaire^ si töntefoii ils ont Vesprit assez tendu pour 
me suivre au th^tre, et si la quantite d*intri^es et de 
lencontres n aecaUe et ne confond leur memoire. Que 
si cek lenr arrire , je les supplie de prendre ma justifica- 
tion chez le libraire , et de reconnoitre par la lecture que 
ce n'est pas ma £aute. II £int neanmoins que j avoue que 
ceux qui, nayant yu representer Clitandre quune fois, 
Be le camprendroAt pas nettement, seront fort exeusa- 
Ues^ TU que les narrations qui doirent donner le jour au 
^te y sont si courtes^que le moindre d^faut^ ou d atten« 
tioB du spectateur ^ ou de memoire de lacteur, laisse 
une.obseurit^ perpetuelle en la suite, et 6te presque 
rentiere intelligence de €»s grands mouvements dont 
les pensees ne s*egarent point du foit, et ne sont que des 
^sonnements Continus sur ce qui s'est passe. Que si j ai 
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renferm^ cette piece dans la regle d un jour, ce n'est pas 
que je me repenta de n y ayoir point mis Melite^ ou qua 
je me sois resolu ä m'y attacher dorenävant. Aujourd'hui^ 
quelques-uns adorent cette regle; beaucoup la mepri- 
sent : pour moi , j ai voulu seulement montrer que, si je 
m'en eloigne , ce n est pas faute de la connottre. IL est 
Trai quon pourra m'imputer que, m'^tant propose de 
suivre la r^gle des anciens, j ai renverse leur ordre ^ vu 
quau lieu des messagers qu'ils introduisent ä chaque 
bout de champ pour raconter les choses merreilleuses 
qui arrivent ä leurs personnages, jaiinis les accidents 
memes sur la scene. Cette noureaut^ pourra plaire k quel- 
ques-uns ; et quiconque voudra bien peser layantage que 
Taction a sur ces longs et ennuyeux recits, ne trouvera 
pas etrange que j aie^mieux aime diyertir le^yeux qu'im- 
portuner les oreilles , et que , me tenant dans la. con- 
trainte de cette methode , j en aie pris la beaut^ , saus 
tomber dans les incommodites que les Grecs et les La- 
tins , qui Tont suiyie , n ont su d'ordinaire , ou du moins 
n ont ose eviter. Je me donne ici quelque sorte de liberte 
de choquer les anciens ^ dautant quils ne sont plus en 
etat de me repondre, et que je ne veux eagager personne 
en la recherche de mes defauts. Puisque les sciences et 
les arts ne sont jamais ä leur periode, il m'est permis de 
croire qu'ils n ont pas tout su , et que de leurs Instruc- 
tions on peut tirer des lumieres quils n*ont pas eues. 
Je leur porte du respect comme ä des gens qui nous ont 
fraye le chemin^ et qui, apres avoir d^üriche un pays 
fort rüde, nous ont laisse ä le cultiver. J'honore les,mo« 
dernes sans les enyier, et n attribuerai jamais au hasard 
ce qu'ils auront fait par science, ou par des regles parti- 
Guli^res qu ils se seront eux-mSmes prescrites. Outreque 
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c'est ce qui ne me tombera Jamals en la pensee, qu'une 
piece de si'longue haieine, oü il faut coucher lesprit k 
tant de reprises, et slmprimer tant de contraires mouve- 
ments , se puisse faire par ayenture. II n'en ya pas de la 
comedie comme d'un songe qui saisit notre Imagination 
tnmaltiiaireineiitet Sans nötre areufou comme d un son- 
net ou dune ode, quune chaleur extraordinaire peut 
pousser par boutade , et sans lever la plume. Aussi lanti- 
quite nous parle bien de lecume d'un cheval quune 
eponge jet^e par depit sur un tableau exprima parfaite- 
ment, apres que Tindüstrie du peintre n en ayoit su venir 
about; mais il ne se lit point que jamais un tablieau tont 
entier ait ete produit de cette sorte. Au reste^ je laisse le 
lieu de ma scepe au choix du lecteur , bien qull ne me 
coAtit ici qnk nommer. ,3i mop. sujet est yeri table , j'ai 
raison de le taipe; si cest ui^efictlon , quelle apparence^^ 
pQur 3ttivre je ne sais queUe chorographie, de donner ua 
soofSet k rhistoire , d*attribu^r ä • jun pays des princes 
imaginaires , et d en- rapporter de^.ayentures. qui ne se 
lisent point dans le» chroniques de leur rdyaume P Ma 
scene est donc en un chateau d*tin roi > proche dune 
Mtj je n'en d^termine ni la province , lii le royaume ; 
oü vous laurez une föis placee , eile s'y tiendra. Que si 

on remarque des concurrences dans ines vers/ qu'on 
oe les prenne pas pour des larcihs. Je n y en ai point 
laisse que j aie connues^ ^^^jX^ tpujours cru que, pour 
belle que fAt^ine pensee, {(Q.mber.en soupcon dela tenir 

un autre, ce^t VsLckpter plus. qi^elle ne vaut j de sorte 
qu'en Udt3»^4{«e.ja)dQan0 cette piece^u- public, je pense 
^Voirriea d^cCQiamuli ai^c la plupartdes ecrivains 
modernes ^'qa'ün'pevüde'vairite que je texnpign« ici, 
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RosiDOR 9 &r6ri du roi , etoit n pAfsiottneoMiit lume df deux 
des fiUesde la reine , Galifte et Dorise, que celle-ci^n dedaignoit 
Pyxaante , et celle-läQitandre. Ses affections toutefoi^ n'etoient 
que pour la premiere } de sorte que cet auiour mutuel n'eiit 
point eu d'obstacle saus Glitandre. Ge cavalier etoit le mignon 
du prince, fils unique du roi, qui pouvoit tout sur la, reine 
$A mere , dont cette fille dependoit , et de lä {)rocedo{ent les 
refus de la reine toutes les fois que Bosidor la supplioit 
d*agreer leur mariage. Ces deux denipiselles,l)ien qüe rivales, 
ue laissoient pas d'^tre amies , d'autant que Böfis'e ie^gnoit 
que son amour n'etoit que par galauterie j et *coiriita.e pour 
avoir de quoi repliquer aux importunttes de Ppanante. De 
cette fa^on , eile entroit dansla eonfdene^ de'Cttfet^t^^ 0t , se 
tenant toujours aasidtie aupres d^e\h\ 4?lit se donnöitpliisde 
moyen de voir Rosidor^ qui iie fyn. äotgnoit ^qn^ le mpins 
qu'il lui etoit posBible. Cefttn^iit la jidoufiie l^^ciOig^oU ^u- 
dedans'y et excitoit-ep «cm Arne autau^ de veritables ;Dipuve- 
ments de haine pouf $a co]|ip;|gQe' qu'eUe lui r^adoi^ de 
feints temoignages d'anüti^. IJn jour que le roi^^yiec toute 
$a. cour j s'etoit retire en un ch4teau de plaisance procbe 
d'une foret , cette fille, entreteuant en ces 1>ois ses pensees 
melahcoliques , rencohtra par Hasard utie e^ee : c'etoit belle 
d'un cavalier nomme Arimärit , deineur^e lä -paif i^egarde 
depuis deux jöurs qu'il avöit ite' tu^ cb duel , 'disptitant sa 
maitresse Daphne contre firkste« Cette jalouse ',' dam-sa pro^ 
jPond^riSverie , devetrue ftirieuse ^ jngeu ^^e^eiqeasfioh^ j^ropre 
k perdre sa ritale. Elle läcaek« iMiiS mi'txi6iM''mindtj et 
k son retour conte ä Caliste que Bxisidnr IffAroiHpej.flpi'elle a 
decouvert une secrete affection entre Hippolyte et lui , et 
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enfin qn'ik aroient rendez*vous dans le bois le lendemain 
au lever du soleil pour en venir aux demieres faveurs : une 

' offire en outre de les lüi faire surprendre eveille la curio- 
nte de cet esprit facile y qui lui prinnet de se derober , et se 
derobe en effet le lendemain arec eile pour faire ses yeux 
temoins de cette perfidie. D'autre c6te , Pymante , resolu de 
le de&ire de Rosidor, comme du senl qui Fempechoit d'etre 
aime de Dorise , et ne Fosant attaquer ourertement , k cause 
de sa faveur auprfes du roi , dont il n'eüt pu rapprocher , 
snborne G^ronte , ecuyer de Clitandre , et Lycaste , page du 
m^me. Get ecuyer ecrit un cartel k Rosidor au nom de son 
maitre, prend pour pretexte l'affection qu'ils aroient tous 
deox paar Galiste , contrefait au bas son seing , le fait rendre 
par ce pa%e , et eux trois le vont attendre masques et de- 
goises en paysaas. Uheure ^toit la meme que Dorise avoit 
donnee k Galiste , k cause que f un et Tautre vouloient etre 
assez t6t de retour pour se trouver au lerer du roi et de la 
reine apres le coup execute. Les lieux m£me n'etoient pas 
fort eloign^s } de sorte que Rosidor , poursuivi par ces trois 
assassins , arrire anpres de ces deux filles comme Dorise 
lYoit l'ep^ ji la main , pri^te de I'enfoncei:' dans Testomac 
de Caüste. II pare , el blesse toujours en reculant , et tue 
enfin ce page , mais si malbeuireüsement , que , retirant son 
epee , eile se rompt contre la brauche d'un arbre. En cette 
extremit^ , il voit celle que tient Dorise , et , sans la recon- 
noitre , il la lui arracfae , et passe tout d'un temps le trongon 
de la sienne en la main gaucbe k guise d'un poignard , se 
defend ainsi contre Pymante et Geronte^'tue encore ce der- 
nier , et met Fautre en fuite. Dorise fult aussi , se yoyant 
desarm^ par Rosidor; et Giailiste , sit6t qn'elle Fa reconnu , 
se p4nie d'appr^bension de son peril. Rosidor demasque les 
uorts , et fulmine contre Glitandre , qu*il prend pour Fau- 
tenr de cette perfidie , attendu qu'ils sont ses domestiques , 

I et qu'il ^tCHt venu dans ce bois sur nn cartel repu de sa part. 
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Dans ce mouvement , il voit Galiste p4mee , et !a creit Biorte s 
ses regrets avec ses plaies le fönt tomber en foiblesse. Galiste 
revient de pimoison , et s'entr'aidant l'uu k Tautre ä mar- 
eher 9 Us gagnent la maisou d'un paysan , oü eile lui bände 
ses blessures. Dorise , desesperee , et n'osant reteurner ä la 
cour 9 trouve les vrais babits de ces.assaasins , et s'acG(»mnode 
de celui de Geronte pour se inieux cacher. Pjmap^te , qui 
alloit recbercher les siens, et cepend^tit, aiin de mieux pa^ 
ser pour villageois , avoit jete son masque et son epee dans 
une caveme , la voit en cet etat. Apres quelque m^compte , 
Dorise se feint etre un jeune gentilhoHinae , contraint pour 
quelque occasion de se retirer de la cour , et le prie de le te« 
nir lä quelque temps cache. Pymante lui biaille qlielque ecbap- 
patoire^ mais s'etant aper^u.a se^ discour^ qu'<elle avoit vu 
son crime , et d'ailleurs enjtre en quelque spup^on que ee fut 
Dorise , il accor.de sa demande , et la naene ?n cette caverne } 
resplu, si c'etoit.elle^ de se s^rvir de Toccasion , stnon d'oter 
du noLonde un temoin de son forfait, en ce-Ueu ok il etoit 
assure de retrouver son epee. Sur. le, cbemin , aumojerid'un 
poin^on qui lui etoit demeure dap^ 1^ cheveux , il la recon« 
noit, et se f^iit; reconnotjtre^i eJle-iJfSes pffres de service sont 
aussi mal regues que pa^ le .pas;^e> ejle. persi^te tpujours ä ne 
vouloir cherir que Rosidor. .Pynp«gjte;ra5sure qu'il l'a tue; 
eile entre en furie : ce qui u'eniipefJbie pas ce paysan deguise 
de Tenlever dans cette caverpej <ju, t^cbant dJuser de force, 
cette courageuse fille lui creye uij oeil de son « ppingpn j et 
comme la douleurjui .f^it«y rporter les .deux maius , eile 
s'echappe.de lui,, dpnt Tamour , tourne en rage le fait sortir 
Tepee ä la m^];i de^ cette- jcacVterne, ä desseip et de venger 
cette injure p.ar sa mort.et d'etouffer ensemble l'indice de 
son crime. Rosidor cependant n'ayoit.pu se der ober si secre- 
tement qu'il ne fAt suivi de son ecuyer Lysarque, a qui par 
importunite il conte le su jet de sa isorlie. Ce genereux servi- 
teur, ne po^vant endurer que la partie s'acbev^t sa^s ;lui , le 
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qaitte.pbur aller engager IVcuyer cte. Clitandre k $ervir de 
second k son maitre. En 'Cette refiolution , il renacontre im 
gentühomme Btm partiqulier aii^i.» nomine Gleoo, dont 11 
apprend que Clitandre "Vi^iiiut de monier a cbeyal ayec le 
prince pour aller ä la chasge. Cette uouvelle le meten iiqqvf^ 
lade 9 et ne sachant tous deux que juger de ce meeompte^ 
ils vont de compagnie en avertir le jroi. Le roi qui ne vouloit 
pas perdre ces cavalieriß » envoie. en meme tempi Cleon rapr 
peler Gitandre de la chasde, et Ly$arque avec une troupe 
d'archers au lieu de rassignation^i.afin.que si Clitandre s'etoil: 
echappe d'aupres du prinoe pour allar joindre :Son rival , il 
f&t assez fort pour les separer. Lys^nque ne trouve que les 
deux Corps des gens de Clitandre , qu'il renyoie ^u ro^ par la 
moitie de ses arcb^rs^, cependant qu'avec Tautre il suit une 
trace de sang qui \<ß oiene jusqu'au Heu oii Rosidor et Caliste 
s'etoient retires. La vue de cfB corps fait soupponner au roi 
quelque supercherie.de la part de Clitandre, et l'aigrit tel<^ 
lemeat contre lui , qu'k son retour de la chasse il le iait 
jnettre en prison , sans qu'on Jui en dit meme le sujet. Cette 
cölere s'augznente par Parrivee de Rosidor tout blesse , qui , 
apres le recit de ses aventures , presente au roi le cartel de 
Clitandre , signe de sa main ( contrefait toutefois ) et rendu 
par son page : si bien que le roi ne doutant plus de son crime , 
le &it venir en son conseil, ou, quelque protestation que 
pent faire son innocence, il le condamne ä perdre la tete 
dans ie jour ineme , de peur de se voir conune force de le • 
donner anx prieres die son filsi s'il attendoit son retour de la 
chätee. Cleon ea apprend la nouvelle ; et redoutant que le 
prince ne se prft k lui de la perte de ce cavalier qu'ij affec- 
tionnoit , il le va che reber encore une fois a la chas$e pour 
Ten arertir. Tandis que tout ccci se passe , une tempete 
surprend le prince ä la chasse j ses gens effrayes de la vio- 
lence des foudres et des orages, qui ca qui la cherchent 
011 se cacher : si bien que , depieure seul , un coup de ton- 
I. lO 
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nerre lui tue son cheval sous lui. La t^mp^te finie , il voit uu 
jeune gentilhomme qu'un paysan poursuivoit Fepee ä la main ; 
tr'etoit Pyxnante et Dorise. II etoit deja terrasstf , et pres de 
recevoir le coup de la xnort ^ mais le prince ne pouvant souf- 
frir une action si m^ehante , t4che d'empecher cet assassinat. 
Pymante tenant Dorise d'une main , le combat de l'autre , 
ne croyant pas de sdrete pour soi apres avoir ete vu en cet 
equipage , que par sa mort. Dorise reconnott le prince , et 
s'entrelace tellement dans les jambes de son ravisseur , 
qu'elle le fait trebucber. Le prince saute aussitot sur lui , et 
le desarme : l'ayant desarme , il crie k ses genä , et enfin 
deux veneurs paroissent charges des vrai&habits de Pymante , 
Dorise et Lycaste. Ils les lui presentent comme un effet extraor- 
dinaire du foudre , qui avoit consume trois corps , k ce qu'ils 
s'imaginoient , sans toucher k leurs habits. C'est de la que 
Dorise prend occasion de se faire connoitre au prince ^ et de 
lui declarer tout ce qui s'est passe dans ce bois. Le prince 
etonne commande k ses veneurs de garrotter Pymante avec 
les couples de leurs chiens : en m^me temps €leon arrive , 
qui fait le recit au prince du peril de Glitandre , et du sujet 
qui l'avoit reduit en l'extremit^ oii il ^toit. Gela lui fait con- 
noitre Pymante pour l'auteur de ces perfidies; et Tayant 
baille ä ses veneurs k ramener , il pique k toute bride vers 
le ch4teau , arrache GlitandVe aux bourreaux , et le va pre- 
senter au roi avec les criminels , Pymante et Dorise , arrives 
quelque temps apres lui. Le roi venoit de conclure avec la 
reine le mariage de Rosidor et de Galiste , sit6t qu'il seroit 
gu^ri , dont Galiste etoit all^e porter la nouvelle au blesse } 
et apres que le prince lui eüt fait connoitre l'innocence de 
Glitandre , il le re^it k bras ouverts , et lui jHromet toute sorte 
de faveurs pour r^compense du tort qu'il lui avoit pense 
faire. De lä il envoie Pymante k son conseil pour etre puni, 
voulant voir par-lk de quelle fa^on ses sujets vengeroient un 
attentat fait snr leur prince. Le prince obtient un pardon 
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pour Dönse , qui lui avoit assur^ la vie ; et la voulant d^sor- 
mais favoriser y en propose le mariage ä Glitandre , qui s'en 
excose modestement. Rosidor et Galiste vienn^nt remercier 
le roi 9 qui les reconcilie avec Glitandre et Dorise , et invite 
ces demiers , vöire m£me lear commande , de s'enjbr'aimer y 
puisque lui et le prince le d^sirent , leur dönnant jusq^es k 
la guerison de Rosidor pour aUuxner cette flamme ^ 

Afin de Toir alort cneillir en inAme jotit 

A . deax oooplea d'amants le fruit de lenr amonirk 



PERSONNAGES. 

ALCANÜRE, roid'ficosse. 

FLOftlDAN,filsduroi. 

ROSIDOR, favori du roi, e azuant de Caliste. 

CLITANDHE, favori du f>riiice Floridan , etamou- 

reux aam de Gali«te ^ mais d^aign^. 
P Y M A N T E , amoureux de Dorise , et dedaigne. 
CALISTE^ maltredse de Rosidor et de CUtandre. 
DORISE, maitresse de Pymante, 
LYSARQUE, ecuyer de Rosidor. 
G E R O N T E , ecujrer de CUtandre. 
C L E O N , gentilhomme suivant la cour. 
LYCASTE, page de CUtandre. 
Le GeoUer. 
Trois Archers. 
Trois Veneurs. 



La Sehne est en un chdteau du roi , proche d*une 

foreU 



' ' I ' , ■ ~r ~^ — TT" 



CLITANDRE, 

TRAGßDIE, 
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ACTE PREMIER. 



. » •! 






SCENE PREMIERE- 

Feignant .de m-ä^omr / ))f!uj[^ pOftir Hipp<irfyt^: 

Oii leur i^abcfai^ite ardevu* se.fcadke aus yeux c}fe u>^ ; 
Et pour^les y ^tirpreoji^^ r^U^ P^'y doit condmre^ 
Sitot que le ^J^ail <H)|nmeo^rA de lujir^. i . 
Mais qu'elle e$lt par^s^jis^^ me v,wir tnoifflrer I 

La donoDueiäs^ ja'^¥il4kr^^ 1^ f^ P^^ lever. 

Toutefoiß^ sap^' r^i^Oiii jfapca$0 §a paresse; .. 

La nuit , qui duf^. eßwv > jfaM. que rien ne 1^ pi^esise : 

Ma jalouse fui^iir, .ojilodl' depit ^ moA amour, 

Ont trpuUe xßßu repofi a^anl; le point du jour ; 

Mais eile qui n'en fait aucune expeiience , 

Etant satLS interet , esl saus impati^nce* 
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Toi^ qui sais ma douleur^ et qui fis mon souci, 
Ne tarde plus , volage , ä te montrer ici ; 
Viens en häte afiPenuir ton indigne victoire ; 
Viens t'assurer l'eclat de celte inföme gloire ; 
Viens signaler ton nom par ton manque de foi. 
Le jour s'en va parottrej aflfronteur, hate-toi. 
Mais , helas ! eher ingrat , adorable parjure ," 
Ma timide voix tremble a te dire une in jure ; 
Si j'ecoute Tamour ^ il devient si puissant , 
Qü'en depit de Dorise , il te fait innocent : 
Je ne sais lequel croire, et j'aime tant ce doute, 
Que j'ai peur d'en sortir entrant dans cette route. 
Je crains ce que je cherche, etjene cohilois pas 
De plus grand lieur pour moi que d'y perdre mes pasu. 
Ah , mes yeux ! si jamais vos fonctions propices 
A mon coeur amoureux firent de bons Services ^ 
Apprenez aujourd'hui quel est Vötre dietoir; ' ' ^ 
Le moyBn de me plaire, est de me deöevoir'; 'T 
Si vous ne m'abusez^ si vous n'Ätes fenssaflreöi ' • 
Votis etes de mon heur les cruels adv^rsaires.' ' ' ' ' ^ ^ * 
Et toi, soleil, qui vas; en ramenant le jpüi^,^*^ '. 

r • 

Dissiper une erreur si chere a mon amour, i 
Puisqu'il faut qu'avec toi ce que je crainä ecltrle^* 
SoufFre qu'encore uri pöü rjgnoraööeto'^flÄ«^;' 
Mais je te parle en vainy et l'aufee, desesrais,. ■' 

• • • 

A dejä reblanchi le haut de»ces for^ts. • r * '" 
Si je puis me fier a sa koniei^ sombrey' ^ 
Dont Teclat brille a peihe e* dispute^V^C rombr^^ 
J'entrevois le süjet d^ mon jalöux eönüi^ • 
Et quelqu'un de ses gens qui conteste ätee^ui«, * 
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Rentre, pauvre abusee^ et cache-toi de sorte 
Que tu puisses Fentendre a travers cette porte. 

SCENE IL 

ROSIIiOR, LYSAKQUE. 

ROSIDOR. 

Ce devoir^ ou plutot cette importunite^ 
Au lieu de m-assurer de ta fidelite • 
Marque trop dairement ton peu d'obeissance. 
Lsdsse-moi seul, Lysarcpie^ une heure en ma,puissauce> 
Que, retire du monde et. du bruit de la cour, . 
Je puisse dans ces bois consulter mon amour; 
Que la Caliste seule occupe mes pensees. 
Et , par le souvenir de $es faveurs passees , 
Ässure mon espoir de Celles <jue j'attends; 
Qu'un entretien reveur durant ce peu de temps 
IVfinstruis^ des moyens de plaire ä cette belle , 
Allume dans mon cceur de nouveaux feux pour eile : 
Enfin, Sans persister dans l'obstipation^ 
Laisse-moi suivre ici mon inclin^tion. 

LYSARQUE. 

Cette inclination , qui jusqu'ici vous mene , 

A me la d^[uiser vous donne trop de peine. 

U ne fau{ point^ mon^i^ur, beaiiooiiip leximuner: 

li'heure et le lieu suspects font assez de viner 

Quen meme temps que tous s'echappe quelque dame*/.. 

Vous m'entaaMJiez aßsez. . 



l» 
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iiasii>OR. 

Juge mieux de ma fbmme^ 
Et ne presume point <jue je manque de foi 
A Celle que j'adorqj j^t qui brjule pour moi. 
J'aime mieux conienter ton humeur curieuse , 
Qui par ces faux. soupc(^9 m'est trop i^}urieuse : 
Tant s'en faut que le change ait pour moi des appas^ 
Tant s'en faut qu'en ces.bois il attire mes pas, 
J'y yais.... Mais pourrois^tu le savoir et le taire? 

LYSARÖUE. •'" 

Qu'ai-je fait qui vöüs pofte'a craindre le conträire? 

•fu väs apprendi^ tötit j mais'aussi^ Fayant $ü, 
Avise ä ta retraite'. Hidr , üri cartel regti 
De la part dun riväl...! 

^LYSAkQÜlE. 

Vous le hbmniez ? ^ '■ ^ 

^ • ^ ' ktisit^öK. •;■"'•■ ^■'•••^•'^•■ 

Cirtandre. 
Au pied du grand f öcher il ine döit seul atifendv-e j 
'Et la, r^pee äu poüigj^nbüs verröris ijüi des deux 
Merite d'embraser Cafi^te ä^' sie^ feut. . ' '^ ' ' 

• • • • • » • 

De Sorte qu'un second.'.^'i *' ^ ' ^ ^ 

Ne peut se pf^d^t^t- & pr^fittdt« dift d<^i]^V ' - 
Nous detOÄis setd a-£eül ^\äm umre il^iatv • : ^ 

^ VYs:A'k<iV*; ••' ' • ' ''''• 

Ne pensez pas sans moi terminer tt'ocMttühiat : 
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L'ecuyer de Clitandre est homme de courage ; 
U sera trop heureux que mon defi Fengage 
A s'acquitter yers lui d'un semblable devoir ^ 
Et je yais de ce pas y faire mon pouvoir. 

ROSIDOR. 

Ta volonte suffit; va-t*en donc, et desiste 
De plus m'offrir une aide ä meriter Caliste. 

LYSARQUE, seid. 

Vous obeir ici me coüteroit trop eher , 
Et je serois honteux qu'on me put reprocher 
D avoir su le sujet d'une teile sortie , 
Sans trouver le moyen d'etre de la partie. 
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SCENE IIL 



CALISTE. 



Qu'iL s'en est bien d^fait ! qu'avec dexterit^ 

Le fburbe se prevaut de son autorite'!- 

Qu'il trouve un beau pt^texte en ses flammes eteintes I 

Et que mon nom lui s^rt ä colorer ses feintes ! 

D y va cependant; le perfide qü'il est*. ' ' 

Hippolyte le charme , Hippblyke lui plaitj 

Et ses lachet desirs remporten t oü Fappelle * ' " 

Le cartel amoureux de sa j9amme nouTellc. 



{, 



\i 
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SCENE IV. 



CALISTE, DORISE. 



„ . ' V» V. W t 



J ( 



CALISTE. 

Je n'en puls plus douter , mon feu desabuse 
Ne tient plus le parti de ce coeur deguise. 
Allons y ma chere soeur , allons ä la vengeance ; 
AUons de ses douceurs tirer quelque allegeance j 
Allons; et, sans te mettre en peine de'm'aider , 
Ne prends aucun souci que de me regarder : 
Pour en venir a bout , il sufEt de ma rage ; 
D'elle j'aurai la force ainsi que le courage ; 
Et deja , depouillant tout naturel hümain , 
Je laisse a ses transpqrts ä gouverner ma main. 
Vois-tu comme , suivant de si fiirieux guides , 
Elle cherche deja les yeux ;de ces perfides , \ 
Et comme de fureur tous mes sens animes 
Menacent les appas qui les avpient charmes? 

DORISE« 

Modere oes boiiillons dWe. ^e. coleree , . 

Us sont trop violents pour etre de duree ; 

Pour faireq^Qlquemal, c'est frapper de trop loin; 

Reserve ton courroux toujf entier au besoin ;^ 

Sa plus forte chaleur se dissipe en paroles ; 

Ses resolutions en deviennent plus molles : 

En lui donnant de l'air , son ardeur s alentit. 

CALISTE. 

Ce n'est que faute d'air que le feu s'amortit. 
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Allons^ et' tu verras qu'ainsi le mien s'allume ^ 
Que ma douleur aigrie en a plus d'amertume f 
Et qu'ainsi mon e^rit ne fait qne s'exciter 
A ce que ma colere a droit d'executer. 

SCENE V. 

DORTSE. 

Si ma ruse est enfin ^ soa a£fet suivie f 

Cette aveogle chaleur te va^ coiiter la vie : 

Un fer cache me doQQe ejK ces Ueux ecartes 

La vengeance des. xoaux que, me fönt te^ beautes«^ 

Tu m'otes Rosido^^^t^ possedes soa ame^ . 

II n'a d'yeu^ que pour .u>i 9 que mepris poui; ma flamme : 

Mais, puisquetous mes ßoias ne le peuireiit gag^er^. 

Jen pomr^ l'o^j^.qu^ m'eu fait d^d^iguer*. 

SGENE VL 



I • 



PYMANTE, GERONTE, iwrttiitd^e §^r^, 

OERONTE. 

En ce deguisemefiton ne p$m nou^ eoiii^itr^ , 
Et Sans doute bientdl le jour qui vient de nattre 
Conduira Rosiddr^ ^eduil d^lm fafutcaitel^ ' ' "~ 
lux lieux oüeette main lui garde ^dnicouptnortel. 
Vos voeux , si mal recus de Fingrate Dorise , 
Qui ridolätre autant comme eile vous meprise. 
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Ne rencontr^nt phis auenn empeefaemmt. 
Mais je m'etoitne fort de son aveuglemetit/ 
Et je ne comprends point cet orgueiUeus cafwice 
Qui fait qu'elle yous traite avec tant d'injuatice. 
Vos rares qualites.... 

Au liea de me flatter^ 
Voyons si le projet ne sauFoit avorter , 
Si la supercherie.... 

Elle est 81 bien tissue , 
Qu'il faut mancjuer de sens pöur dotiter de Tüsue- 
Clitahdre aime Caliste , et , comnüe «on rival , 
U a trop de sujet de lui voulbirdü mal. * 

Moi/que depms dix ans U- tk-nt It s<S» .semce , - 
D'iBcrlre. comoie lui f ai trouv^ Fartifice ; ' 
Si bien que ce cartel , quöiqü^ töütvde tna main , 
A son depit jaloux s'imputera soudain. 

Que ton subtil esprit a de grands avantages ! 
Maisie. nooi' duiporteur? ' , >. r. A i 

Lycaste ^ un de ses pages. 

Celui ^/feit le rgaet aupres du.rendo^Töus ? 

Lui-mem^; et le vom ^i s'aVäHjc^ wen now : 
A.force deooariir^ ü Vest saifi bors d'baleine^ 



■ « 



•j * • '^ ' . . » . ... » I 
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SGENE 



PYMANTE, G^RONTEj LYCASTE, «tm«i 

d^gjniae en |iay5an. 
PYMANTB. 

Eh bien ! est-il venu? 

LYCASTE. ~ 

. PJ'en soyez plus en peine ; 
n est oü vous saveas ^ et , tput bouffi d'orgueil , 
U n'y pense a rien moins qu ä son proche cercueil. 

PYMANTE. 

Ne perdons point de temps. Nos masques , nos epees. 

(Lycaste les ra qnerir dans la grotte d'oü ils sont sortis.) 

Qu'il me tarde dejä cpie^ dans son sang trempees^ 
EUes ne me fönt voir a mes pieds etendu 
Le seul qui seit d'obstacle au bonheur qui nx'est du ! 
Ah ! qu'il va bien trouver d'autres gens que Clitandre ! 
Mais pourquoi ces habits ? qui te les fait reprendre ? 

LYCASTE^ leur prösente k chacun un masque et une 6f6e ^ 

et porte leurs habits. 

Pour notre sürete, portons-les avec nous, 
De peur que, cependant que nous serons aux coups^ 
Quelque maraud , conduit par sa bonne aventure , 
Ne nous laisse tous trois en mauvaise posture : 
Quand il faudra donner, sans les perdre des yeux , 
Au pied du premier arbre ils seront beaucoup mieux. 

PYMANTE. 

Prends-en donc meme soin apres la chose faite. 
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LYCASTE. 

Ne craignez pas saus eux qpe je £isse retraite. 

PYMANTE. 

Sus donc^ chacun de ja devroit etre masque. 
Allons , qu il tombe mort aussitdt qu'attaque. 

SCENE VIIL 

CLEON, LTSARQUE. 

CLEON. 

Reserve ä dautres temps cette ardeur de courage 
Qui rend de ta valeur un si grand temoignage. 
Ce duel que tu dis ne se peut concevoir. 
Tu parles de Clitandre , et je viens de le voir 
Que notre jeune prince enlevoit a la chasse. 

LYSARQUE. 

Tu les as vus passer ? 

Chiovf* 

Par cette meme place. 

Sans doute que ton maitre a quelque occasion 

Qui le &it t'eblouir par cette Illusion. 

LYSARQUE. 

Non f il parloit du cceur ; je connois sa franchise. 

CLEON. 

S'il est ainsi , je crains que par quelque surprise 
Ce genereux guerrier, sous le nombre abattu^ 
Ne cede aux envieux que lui fait sa vertu. 

LYSARQUE. 

A present il na point d'ennemi que je sache ; 
Mais^; quelque evenement que le destin nous cache , 
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Si tu veux m'obliger , viens , de grace , avec moi , 
Que nous donnions enaemble ayis de tout au roi. 

SCENE IX. 

CALISTE, DORISE. 

CALISTEy pendant que Dorise s'arrdte k chercher derriere 

nn bttisson. 

Ma soeur, Fheure s'avance, et nous serons ä peine^ 

Si nous ne retoumons , au lever de la reine* 

Je ne yois point mon traitre , Hippoly te non plus. 

DORISE^ tirant une ^p^e de derriere ce buisson, et saisissant 

Caliste par le bras. 

Voici qui va trancher tes soucis superflus j 
Voici dont je vals rendre , aux depens de ta vie, 
Et ma flamme vengee , et ma haine assouvie» 

CALISTE. 

Tout beau, tout beau^ ma soeur ^ tu veux m'epouvanter; 
Mais je te connois trop pour m'en inquieter. 
Laisse la feinte a part, et mettons, je te prie, 
A les trouver bientot toute mon Industrie. 

DORISE. 

Va, va 9 ne songe plus ä leurs fausses amours^ 
Dont le recit n'etoit qu'une embüche a tes jours. 
Rosidor t'est fidele , et oette feinte amante 
Brule aussi peu pour lui que je fais pour Pymante. 

CALISTE. 

Moyale^ ainsi donc ton courage iobuxuaui.... 
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ÜOEISB. 

Ces injiires ea Tair n'arretent point ma maia. 

CALISTE. ^ 

Le reproche hontenx d'une action si noire.... 

DORISE. 

Qui se yenge en secret^en teeret en fait gloire. 

€ALISTE. 

T'ai-je donc pu^ ma soeur, deplaire en quelque point ? 

DORISE. 

Oui , puisque Rosidor t'aime et ne m'aime point ; 
Cest assez m'ofienser cjue d'etre ma rivale. 

SCENE X. 

ROSIDOR, PYMANTE, G^RONTE, 
LYCASTE, CALISTE, DORISE. 

> 

Gamme Dorise est prete de tuer Galiste , un bruit entcndu lui 
fait relever son epee , et Rosidor paroit tout en sang , 
poursinyi par ces trois assassins masqües. £n enti'ant, il 
tue Lycaste; et, retirant son epee^ eile se rompt contre 
la branche d'un arbre. En cette extremite , ü voit celle 
que tient Dorise , et , sans, la reconnoitre , il s'en saisit , et 
passe tout d'un temps le troncon qui lui restoit de la sienne 
en la main gauche , et se defenH ainsi contre Pymante 
et Geronte, dont ii tue le demier , et met l'autre en 
fuite. 

ROSIDOR. 

Meurs , brigand. Ah , malheur ! cette branche fatale 
A rompu mon epee. Assassins.. •• Toutefois^ 
J'ai de ^uoi me defeudre une seconde fois. 
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DORIS E^ s'enfoyant. 

iTest^^ pals RoSidof qpi nk arrache les arme$ ? 
Ah ! qu'il me ya causer de perils et de larines I 
Fuis, Dorise; et fuyant, laiissertöi reprocher 
Que tu fuis aujourd*hui ce qui t'est le plus eher. 

CALISTE. 

C'est lui-meme de vrai. Rosidor ! • • . ah I je pame , 
Et la peur de sa mort ne me laisse point d'äme. 
Adieu , mon eher espoir. 

ROSIDOR^ B Pymante, apr^s aToir tu6 G^ronte. 

Cettui-ci depeche , 
C'est de toi maintenant que j'aurai bon niarche. 
Nous sommes seul ä seul. Quoi ! ton peu d'assurance 
Ne met plus qu'en tes pieds sa derniere esperance ? 
Marehe sans emprunter d ailes de ton effroi , 
Je ne cours point apres des läches comme toi. 
U sufBt de ces deux. Mais qui pourroient-ils etre ? 
Ah ciel ! le masque ote me les fait trop connoitre ! 
Le seul Clitandre arma cQntre moi ces voleurs ; 
Cettui-ci fiit toujours vetu de ses couleurs ; 
Voila son ecuyer dont la päleur exprime 
Moins de traits de la morl que d'horreur de son crime; 
Et, ces deux reconnus, je douterois en vain 
De celui que sa fiiite a sauve de ma main. 
Trop indigne rival , crois-tu que ton absence 
Donne a tes lächetes quelque ombre d'innocence ; 
Et qu'apres avoir vu renverser ton dessein , 
Un desaveu demente et tes gens et ton seing ? 
Ne le presume pas ; sans autre con jecture , 
'e te rends^convaincu de ta seule ecriture , 
I. II 
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Sitot que j'aurai pa faire ma plainte au roi. 

Mais quel piteux objet se vient offrir a moi ? 

Traitres^ auriez-yous fait sur un si beäu visage , 

Attendant Rosidor^ l'essai de votre rage ? 

C'est Caliste eUe-m^me ! Ah dieux , injustes dieux I 

Ainsi donc pour montrer ce spectacle ä mes yeux , 

Votre faveur barbare a conserv^ ma vie ! 

Je n eil: veux point chercher d'auteurs que votre envie : 

La nature , qui perd ce qu eile a de parfait , 

Sur tout autre que vous eüt venge ce forfait, 

Et vous eüt accables , si vous n'etiez ses maitres. 

Vous m'envoyez en vain ce fer contre des trattres ; 

Je ne veux point devoir mes deplorables jours 

A l'affreuse rigueur d'un si fatal secours« 

O vous, qui me restez d'une troupe ennemie 
Pour marque de ma gloire et de son infamie , 
Blessures , hatez-vous d'elargir vos canaux 
Par oü mon sang empörte et ma vie et mes maux ! 
Ah I poür Fetre trop peu, blessures trop cruelles, * 
De peur de m'obliger, vous n'etes pas mortelles. 
He quoi ! ce bei objet , mon aimable vainqueur^ 
Avoit-il seul le droit de me blesser au coeur ? 
Et d'oü vient que la mort , ä qui tout feit hommage , 
L'ayant si maltraite , respecte soh image? 

' Dds blessares aaxqaelles Rosidor Adresse nne longue apostroplie , 
et qai ne sont pas mortelles de peur de Tobliger , rappellent ces vers 
de Th^ophile , qui sofit k pea pres da m4me temps : 

Le Toilä ce poignard qni da sang de son maitre 
S^est soaiUe lachement : il ea roogit , le traitre ! 
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Noires divinites , qui founiesp ifton fuseau , 
Vous &ut-«il tant prier pour u» cwp de i^^e^u? 
Insense ^e je sai$ ! en ce maJJbi^iir e:M.r^i|^ , 
Je demande la mort ä d'autr^s qu a moi-weWQ ; 
Aveugle ! je lu'arrete a supplier en yain , 
Et pour me coixtenter j'ai de quoi dans la main. 
U (aut rendre ma vie au fer qui l'a sauvee ; 
C est ä lui qu*elle est due , il se Fest reservee , 
Et rbonneur, quel qu'il soit, de finir mes malheurs^ 
C est pour me le donner qu'il F^te a des voleurs. 
Poussons donc hardiment. Mais^ helas ! cette epee^ . 
Coulant entre mes doigts , laisse ma main trompee. 
Et sa lame^ timide h procurer mon bien^ 
Au sang des assassins n'ose meler le mien. 
Ma foiblesse importune a mon tr^pas s'oppose ; 
En vain je m'y resous, en vain je m'y dispose ; 
Mon reste de vigueur ne peut FeflFectuer : 
Ten ai trop pour mourir, trop peu pour me tuer; 
L'un me manqu^ au besoin , et l'autre me r^ste. 
Mais je yots s'entr'ouvrir les beaux yeax de Caliste, 
Les roses de son teint n'ont plus tant de paleur. 
Et j entends un soupir qui flätte ma douleur« 

Voyezy dieux inhumains, que, malgna votre envie, 
Lamour hii sait doxmer la moiüd de ma vie^ 
Qu'une ame desormaia »ii£t a deux samois* 

Helas ! qui me rappelle a de nouveaux tourments ? 
Si Rosidor n'est plus, pourquoi reviens-je au luonde ? 

EOSIDOR. 

merveüleux effet d'une amour sans seconde ! 
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CALISTE. 

Execrable assassin qui rougis de son sang^ 
Depeche comine ä lui de me percer le flanc^ 
Prends de lui ce qui reste. 

ROSIDOR. 

Adorable cruelle, 
Est-ce ainsi qu'on recoit un amant si fidele? 

CALISJE. 

Ne m'en fais porut un crime ; encor pleine d'eflfroi , 
Je ne t'ai meconnu qu'en songeant trop a toi. 
Tavois si bien grave la-dedans ton image , 
Qu'elle ne vouloit pas ceder a ton visage. 
Mon esprit, glorieux et jaloux de l'avoir, 
Envioit a mes yeux le bonheur de te voir. 
Mais quel secours propice a trompe mes alarmes? 
Contre tant d assassins qui t'a prete des armes ? 

ROSiDOR. 

Toi-meme^ qui t'a mise ä teile heure en ces lieux, 
Oü je te vois mourir et revivre ä mes yeux? 

CALISTE. 

Quand l'amour une fois regne sur un courage.... 
Mais tachons de gagner jusqu'au premier village , 
Oü ces bouillons de sang se puissent arreter ; 
La , j'aurai tout loisir de te le raconter ^ 
Aux charges qu a mon toür aussi Ton m'entretienne. 

ROSiDOR. 

Allons ; ma volonte n'a de loi que la tienne ; 
Et l'amour, par tes yeux devenu tout-puissant ^ 
Rend dejä la vigueur ä mon corps languissant. 
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€ALI$TE< 

H donne en meme temps une aide ä ta foiblesse , 
Puisqu'il fait qae la mienne aupres de toi me laisse : 
Et qu'en depit du sort ta Cali&te aujourd'hui 
A tes pas chancelants pourra servir d appui. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

PYMANTE, maaqu^. 

JJestins ^ qui reglez tout au gre de vos caprices^ 
Sur moi donc tout a coup fondent vos injustices^ 
Et trouvent a leurs traits si long-temps retenus , 
Afin de mieux frapper^ des chemins incbnnus ! 
Dites , que vous ont fait Rosidor ou Pymante ? 
Fournissez de raison , destins , qui me demente ; 
Dites ce qu'ils ont fait qui vous puisse emouvoir 
A partager si mal entre eux votre pouvoir. 
Lui rendre contre moi Fimpossible possible , 
Pour rompre le succes d'un dessein infaillible , 
C'est preter un miracle a son bras sans secours ^ 
Pour conserver son sang au peril de mes jours. 
Trois ont fondu sur lui sans le jeter en fuite. 
A peine en m'y jetant moi-meme je l'evite. 
Loin de laisser la vie ^ il a su Tarracher ; 
Loin de ceder au nombre, il l'a su retrancher : 
Toute votre faveur ä son aide occupee , 
Trouve a le mieux armer en rompant son epee^ 
Et ressaisit ses mains par Celles du hasard , 
L'une d'une autre epee , et Tautre d*un poignard* 



^ 
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bonle I 6 deplaisins I 6 dese^poir I 6 rage I 

Äinsi donc un mal piis a mon avantage 

Ne tombe dana mes rets <{ue pour le$ dechirer ! 

Son bouheur cpii me brave ose Vtn teurer^ 

Lui donne sur mes gens une prompte victoire f 

Et fait de son penl un a ujet de sa gloire I 

Retoumons animes dun courage plus fort^ 

Retoumons, et du mot&s perdonsHious dans sa tnort l 

Sortez de vos oacbots > infernales Furies ; 
Äpportee a m'aider toutes vos faarfaaries ; 
Qu avec vous tout l'enfer m'aide en oe noir dessem 
QuW sanglant desespoir n»e verse dans ie sein. 
Tavois de point en point l'entreprise tramee 
Comme dans mon esprit vous me i aviez formiie ; 
Mais contre Bosidor tout ie pouvoir faumain 
N'a qoe de ia foälesse ; il y faut votre main* 
En vain, crueües soeurs', ma fureur vous appelle, 
En vain vous armeriez l'enfer pour ma querelle , 
La terre vous refiise un passage a sortir. 
Ouvre du moins ton sein , terre , pour m'engloutir ; 
ITattends pas que Mercure avec son caducee 
Men fasse apres ma mort Fouverture forc^e j 
N'attends pas qu'unsupplicey helas! trop merite, 
Ajoute l'infamie a tant de lachete; 
Previens-en la rigueur; rends toi-aieme justioe 
Aux projets avortes d'un si noir artifice. 
Mes cris s'en vont en l'air, et s'y perdent sans fruit. 
Dedans mon desespoir^ tout me fiiit ou me nuit. 
La terre n'entend point la douleur qui me presse ; 
Le ciel me persecute^ et l'enfer me oelaisse. 
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Affronte-Ies , Pymante , et sauve en depit d'etnc 

Ta vie et ton honneur d'un pas si dangereux. 

Si quelque espoir te reste, il n'est plus qu'en toi-meme; 

- Mais , si tu veux t'aider, ton mal n'est pas extreme. 
Passe pour villageois dans un lieu si fatal; 

• Et, r^rvant ailleurs la mort de tori rival, 
Fais que d un meme habit la trompeuse apparence 
*Qui le mit en perU te mette en assurance. 

Mais ce masque Fempeche , et me vient reprocher 
Un crime qu il decouvre , au lieu de me cadier. 
Ce damnable Instrument de mon traitre artifice^ 
Apres mon coup manque, n'en est plus que rinddce; 
Et ce fer qui tantot, inutile en ma main , 
Que ma fureur jalouse avoit armee en vain , 
Sut si mal attaquer et plus mal me defendre, 
N'est propre desormais qu ä me faire surprendre. 

( II Jette son masque et son ^p^e dans la grotte. ) 

Allez, temoins honteux de mes läches forfaits, 
N'en produisez non plus de soupcons que d'effets. 
Ainsi , n'ayant plus rien qui demente ma feinte , 
Dedans cette foret je marcherai sans crainie, 
Tant que.«.. 

SCENE IL 

LYSARQUE, PYMANTE, archers- 



LYSARQUE. 

MoN grand ami. 

PYMANTE. 

Monsieur. 
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LYSARQITB. 

Viens ca; cUs-nous^ 
iTas-tu point ici vu deux cavaliers aux coups ? 

PYMANTE. • 

Non^ monsieur. 

LYSARQUE. 

Ou Fun d'eux se sauver ä la ftiite ? 

PYMANTE. 

Non^ monsieur. 

LYSARQUE. 

Ni passer dedans ces bois sans suite? 

PYMANTE. 

Attendez^ il y peut avoir <juel<jues huit jours.... * 

LYSARQUE. 

Je parle d^aujourd'lmi; laisse Ikces discours, 
Reponds precisement. 

PYMANTE. 

Pour aujourd'hui, je pense.... 
Toutefois, si la chose etoit de consequence, 
Dans le prochain village on sauroit aisement.... 

LYSARQUE. 

Donnons juscjues au lieu ; c'est trop d'amusei^ent. 

SCENE III. 

PYMANTE. 

Ce depart favorable enfin me rend la vie, 
Que tant de cpiestions m'avoient presqtie ravie. 
Cette troupe d'archers^ aveugltö en oe point, / 
Trouve ce <pi'elle cherche^ et ne s'en saisit pennt; 
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Bien que leur conducteur donne assez ä connottre 
Quils vont pour arreter rennemi de son maitre, 
J'ecbappe neanmoins^ea ce pas hasardeux 

' D'aussi pres de la mort oomme je 1 etois d'em.* 
Que j'aime ce peril , dont la vaine menace 
Promettöit un orage , et se tourne en bonace ; 
Ce peril, qui ne veut que me faire trembler, 

• Ou plutot qui se moiitre, et n'öse m'accabler! 
Qu a bonne heure de&it d'un masque et dWe epee^ 
J'ai leur credulite sous ces habits trompee ! 
De Sorte qu'ä present deux corps desanimes 
Termineront l'exploit de tant de gens armes : 
Corps , qui gardent tolis deux un naturel si traitre, 
Qu encore apres leur mort ils vopt trahir leur maitre , 
Et le faire Fauteur de cette lacbete , 
Pour mettre a ses depens Pymante en surete. 
Mes habits , rencontres sous les yeux de Lysarque , 
Peuventde mes forfaits donner seuls quelque marque; 
Mais, s'il ne les voit pas, lors sans aucun eflfroi 
Je n'ai qua me ranger en bäte aupres du roi^. 
Oü.je yerrai tan tot avec effronterie 
Clitandre conyaincü de ma supercherie. 

SCÄNE IV. 

r 

LYSARQUE, archers. 

( « • 

LY^ApQUE re^arde les corps de G^ronte et deLycaste. 

' Cela ne suffit pas; il bat dhercher encor, 
Et ttrouTef , s'ü se peut, Clitandre oa Rosidor. 
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Ämis^ sa majest^, par ma bouche avertie 

Des soupcöns que j'avois touchant cette partie ^ 

Voudra savoir au vrai ce qu'ils sont deyenus. 

PREMIER ARGHER. 

Pourroit-eDe en douter ? Ces deux corps reconnos 
Font trop voir le sugc^s de touie rentreprise. 

LV8ARQUE. 

Et qu'en presuiAes-ttt ? 

PREMIER ARCHER. 

Que, malgre leur surprise , 
Leur nombre avants^ux^ et leur deguisement^ 
Rosidor de leur main se tire heureusement. 

I^ySARQUE. 

Ce n'est qu'en nie flattant que tu te le figures ; 
Pour moi^ je a'«n conooia que de m»ivais augures^ 
Et presujne plutot que son bras valeureux , 
Avant que de mourir, s'est immole ces deux. 

PREmiER ARGHER. . 

Mais oü seröit son eorpa? 

i^Y^AkquE. 

Au €reux de qttelqöe röche , 
Oü les tratlre^y voj^nt öotre trouptö «i pi'öchl* , 
fTauront pas eü löisir de öi^ttt^ ^hcör c^öxhcI ^ 
De qui le seul aspect rend le critne eclairci. 

SECOND AR OH ER, lui pr^sentant Us äeui pl^ces rompues 

de r^p^e de Rosidör. ^ - ^ 

Monsieur, connoiss^t^votts oe fer et cette garde ? 

• • 'X'YSAItQlTE.' •-':>.. ''/'' 

Donne-xnoi , que je yoie. Oui, plus je fe^ pegintje , 
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Plus j'ai par eux d'avis du deplorable 8ort 
D'uiMnattre qui n'a pu s'en dessaisir que mort» 

SECOND ARGHER. 

Monsieur, avec cela j'ai vu dans cette roule 
Des pas meles de sang distille goutte a goutte. 

LYSARQUE. 

Suivons-les au hasard« Vous autres, enlevez 
Promptement ces deux corps que nous ayons trouves. 

( Lysarque et ces archers rentrent dans le bois , et le reste des 
archers reportent k la cour les corps ie Geronte et de Lycaste. ) 

SCENE V. 

• i # ' ' 

FLORIDAN, CLITANDRE, face. 

.r 

FLORIDAN>*|>aFlmt ^ son pa^fe; j . ^ 

Ce cKeval trop fougüetix ni'incomlnode a la chasse , 
Tiens-m'en un autre pret , tandis qu^en cette place , 
A Fombre des ormeaux Fun dans Fautre enlaces , 
Glitandre m'entretient de ses travaut passes. 
Qu'au reste , les veneurs allant sur leurs brisees, 
Nö forest pas le cerf ,, s'il est aux reposees ; 
Qu'ilspreon^entcQunoissance, et pressent mollement^ 
Sans Ip dQBn^rtaux<chiens qua man^ommandeia^iSL^» 

: .(;Le.j)ag.e rentre.-) . 

Acheve maintenant Fhistoire commencee 
De ton affection simal recompensee. 

* .. CtiTiANDRE» 

> 

Ce recit ennuyeux dema triste langueur, 
Mon prinoe ^ ne vaut pas Jb tirer ex\ longueur ; 
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Tai tont dit j en un mot ^ cette fiere Caliste 
Dans ses cnuelsjnepris incessamment persiste ;. 
C'est toujours ^lle-meme; et ,, sous sa dure loi , 
Tout ce quelle a d'orgueil se reserve pour moi; 
Cependant qu un rival , ses plus cheres delices , 
Redouble ses plaisirs en voyant mes suppUces. 

FLORIDAN. 

Ou tu te plains ä faux, ou , puissamment epris , 
Ton courage demeure insensible aux mepris ; 
Et je m etonne fort comme ils n'ont dans ton äme 
Retabli ta raison , ou dissipe ta flamme. 

CLITANDRE. 

Quelques charmes secrets meles dans ses rigueurs 
Etouffent en naissant la revolte des coeurs ; 
Et le mien aupres d'elle , ä quoi qu'il se dispose y 
Munnurant de son mal , en adore la cause. 

FLORIDAlNr. 

Mais puisque son dedain , au lieu de te guerir , 
Ranime ton amour^ qu'il dut &ire mourir^ 
Sers-toi de mon pouvoir ; en ma &yeur , la reine 
Tient et tiendra toujours Rosidor en haieine ; 
Mais son commandement dans peu^ si tu le veux , 
Te met, ä ma priere, au comble de tes voeux. 
Avise donc ; tu sais qu'un fils peut tout sur eile. 

CLITANDRE. 

Malgre tous les mepris de cette ame cruelle ^ 
Dom un autre a charme les inclinations , 
Tai toujours du respeet pour ses perfections ; 
Et je serois marri qu aucune violence.... 
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F'LORIDAN. 

L'amouT sur le respect empörte la balance. 

CLITANDRE. 

Je brule ; et le bonheur de vaincre ses froideurs , 
Je ne le veux devoir qu'a mesvives ardeurs; 
Je ne la veux gagner qu'a force de Services. 

FLORIDAN. 

Tandis, tu veux donc vivre en d'etemels supplices? 

CLITANDRE. 

Tandis, ce m'est assez qu'un rival prefere 
N'obtient, non plus <jue moi , le succes espere ; 
A la longue ennuyes, la moindre negligence 
Pourra de leurs esprits rompre rintelligence; 
Un temps bien pris alors me donne en un moment 
Ce que depuis trois ans je poursuis vainement. 
Monprince, trauvezbon.... 

FLORIDAN. 

Ken dis pas davantage ; 
Celui-ci qui me vient &ire quelque message 
Apprendroit^ malgre toi^ l'etat de teß amours. 

SCENE VL 

FLORIDAN, CLITANDRE, CLEON. 

CLEON. 

Pardonnez-moi , seigneur, si je romps vos düscours ; 
C'est en obeissant au roi qui me Fordonne , 
Et rappelle CUtandre aupres de sa personne. 
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FLORIDAN. 

Qui? 

CL^ON. 

Clitandre, seigneur. 

FLORIDAN. 

Et que lui veut le roi? 

CLEON. 

De semblables secrets ne s'ouvrent pas k moi. 

FLORIDAN. 

Je n'en sais que penser ; et la cause incertaine 
De ce commaudement tient mon esprit en peine. 
Pourrai-je me resoudre a te laisser aller 
Sans savoir les moti& qui te fönt rappeler ? 

CLITANDRE. 

Cest, ä mon jugement, quelque prompte entreprise, 
Dont Fexecution ä moi seul est remise ; 
Mais^ quoi que la-dessus j'ose m'imaginer^ 
Cest ä moi d'obeir sans rien examiner. 

FLORIDApr« 

Tj consens ä regret : va ; mais qu'il te souvienne 

Que je cheris ta vie a l'egal de la mienne j 

Et si tu veux m'öter de cette anxiete , 

Que j'en sache au plus t6t toute la verite. 

Ce cor m'appelle. Adieu. Toute la chasse prete 

N'attend que ma presence ä relancer la bete. 
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SCENE VII. 

DORISE y acherant de se T^tjr de l'habit de Geronte qa*elie 

avoit trouY^ dans le bois. 

Achate y malheureuse , acheve de vetir 

Ce que ton mauvais sort laisse a te garantir. 

Si de tes.trahisons la jalouse impuissance 

Sut donner iin faux crime a la meme ihnocence , 

Recherche mamtenant, par un plus juste effet^ 

Une fausse innocence a cacher ton forfait. 

Quelle honte importune au visage te monte 

Pour un sexe quitte dont tu n'es que la honte ? 

U t'abhorre lui-meme ; et ce deguisement^ 

En le desavouant, Toblige pleinement« 

Apres avoir perdu sa douceur naturelle , 

Depouille sa pudeur, qui te messied saus eile j 

Derobe tout d'un temps^ par ce crime nouveau,- 

Et Fautre aux yeux du monde^ et ta tete au bourreau : 

Si tu veux empecher ta perte inevitable , 

Deviens plus criminelle^ et parois moins coupable. ; 

Par une faussete tu tombes en danger; 

Par une &ussete Sache t'en degager. 

Faussete detestable , oü me viens-tu reduire ? 

Honteux deguisement , oü me vas-tu conduire ? 

Ici de lous cotes Teffroi suit mon erreur. 

Et j'y suis a moi-meme une nouvelle horreur : 

L'image de Caliste ä ma fureur soustraite 

Y brave fierement ma timide retraite. 
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Encor Bi soä trepas^ sfecondant monde^ir, * ' 
Heloit a mes douleurs Fombre d'un-feux plaiinr! 
Mais tels sont les exces du malheur qui m'opprime ^ 
Qu il ne m'est pas penms ^e \ö\xxr, de ^on crime ; 
Dans Tetat pitoyable oü le sort me reduit , 
Ten merite la pNeine^ et 'n'entiri. pas- ,Ie. fruit; 
Et tout ce que j'ai fait contre mon ennemie 
Sert a,.crottre<sa. glpire ayec mpa. iufaniie. . r r 
Ifimporte , Rosidor de mes cruels destins 
Tient de quoi repousser ses läcties ässassins. 
Sa yaleur'y iiiütile en sa maiii desarmee , 
Sans moi ne vivroit plus que chez la renommee; 
Ainsi rien d^sormais ne pourroit m'enflammei:; 
Ifajrant plus qüe häir, je n'aurois plus'iqu'aimer. 
Fächeuse loi du seit qui s*6bstine a ma peine , 
Je sauye mon amour ; et je manque a ma haine. 
Ces contraires succes dem^raüt säns effet^ 
Font nattre mon malheur die mön hieur impaifait. ' 
Toulefois Forgueilleut pour (jpii mon coeur soupire 
De moi settle 'aüjouWhui tient le jour qü'il respire : 
II men est redevable ; et peutretre a son töur 
Cette Obligation prodüira quelque amour. 
Dorise , ä quels pensörs ton espoir 3e ravale ! 
S'U vit par ton moyen , c'e$t> pour une fivale. 
N'attonds j^us / n^attends plu^ que^bäinede sa part r 
L offense vierit'de toi; le secours, du hasard. 
Malgr^ les vains efforts de ta rase trattresse , 
Le hasard > pai* tes mains , le rend a sa mattresse ; 
Ce peril mtituel qui conserve leurs jours 
D'un oontre-€Oup egal va cfottre leurs amours. 

I. 12 
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Heureux ocmple damante qoe le desdn assomUe , 
Qaik e%f09e en peril, qa'il ea retire ensemUe ! 

SCENE VIIL 

PYMANTE, DORISE. 

PTHANTK, la prenantpoiir Gefönte, et rcidbrnnnt. 

O dieux ! voici Geronte ^ et je le croyois moit. 
Malheurenx oompagnon de mon fiineste sort.... 

DORISE , croyant qa*il la preod povr Roddory et qu'cn rem« 

Irnfsant il U poignarde. 

Ton oeil t'abuse. Helas ! miserable , r^arde 

Qu au lieu de Rosidor ton erreor me poignarde. 

PTHANTX. 

Ne crains pas^ eher ami^ ce fimeste accident; 
Je te connois assez^ je suis.... Msas, imprudent. 
Oh m'aUoit engager mon eneor indiscrete! 

Monsieur^ pardonnezHOQU)! la fiiute qoe j'ai fidte. 
Un berger d'ici pres a qaitt^ ses brebb 
Pour s'en aller au camp prescpie en pareils habits ; 
Et, d'abord yous prenant pour ce mien camarade, 
Mes sens d'aise aveugles ont £ait cette escapade. 
Ne craignez point au reste un pauyre yiUageoiiS ^ 
Qui seul et desarme court a trayers ces boi^* 
D'un ordre assez precis llieuie presque expiree 
Me defend des discours de plus loii^ue duree* 
A mon empressement pard<mnez cet adieu ; 
Je perdrois trop , monsieur,^ a tarder en ce lieu. 
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BORISE. 

Ämi^ qm que tu ^is^ si ton £me sensible 
A la compassion peut se rendre accessible ^ 
Un jeune gentilhomme implore ton secours; 
Prends pitie de mes maux pour trois *ou quatre jours ; 
Durant ce peu de temps, accorde une retraite 
Sous ton chaume rustique a xna fuite secrete : 
D'un ennemi puissant la haine me poursuit; 
Et n'ayant pu qu'a peine eyiter cette nuit.««. 

PYMANTE. 

L'afiaire qui me presse est assez importante 

Pour ne pouvoir^ monsieur^ repondre ä votre attente. 

Mais^ 91 vous me donniez le loisir d'un moment , 

Je vous assurerois d'etre ici promptement ; 

Et j'estime qu'alors U me seroit facile 

Contre cet ennemi de vöus faire un asile. 

BORISE. 

Maisy avant ton retour^ si quelque instant fatal 
Afexpo^it par malheur aux yeux de ce brutal , 
Et que l'emportement de son kumeur altiere.«.. 

PYMANTE. 

Pour ne rien hasarder y cache&^ous la derriere j 

DORISE. 

Soufire que je te suive^ et que mes tristes pas.«.. 

PTMANTE« 

Tai des secrets, monsieur, qui ne le sodfirent pas , ' 
Et ne puis rien pour vous, a moins que de m'atiendre; 
Avisez au parti que yous avez ä prendre« 

Va donc^ je t'attendrai. 
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PYMANTE. 

Cette touffe d'ormedux 
Vous pourra cependant couvrir de ses rameaux. 

SCENE IX. 

PYMANTE. 

Enfin^ gräces au ciel> ayarit su m'eh defeire. 
Je puis seul aviser a ce que je dois &ire. 
Qui qu'il soit, il a vii Rosidor attaqae^ 
Et sait assurement que nous Tavons manque : 
N'en etant point connu , je n'en ai rien ä craiiidre, 
Puisque ainsi deguise , tout ce que je veux feindre 
Sur son esprit credule obtientun tel pouvoir. 
Toutefois, plus fy songe , et plus je pense voir^ 
Par quelque grand effet de yengeance divine , 
En ce foikle t^moin Tautear de ma ruine : 
Son indice douteux \ pour peu qu'il ait de jcMir y 
N'eclaircira que trop mon forfait ä la cour« 
Simple ! j'ai peur encor que ce malheur m'avienne ; 
Et je puis eviter maperte par la sienne'; • : 
Et meme Ton diroit quua antve tout expres 
Me garde mon epee au fond de ces iorhs: 
C'est en ce lieu fatal qu'il me le faut conduire; 
C'est la qu'un beureux cöup Tenipecke de me nuire. 
Je ne m'y puLs resoudre ; un reste de pitie • 
Violente mon coeur a des traits d'amitie : 
En yain je lui resiste^ et tacke a me defendre 
D'un secret mouvement que je ne puis coinprendre f 
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Son age , sa beaute , sa gräce , son maintien , 

Forcent mes sentiments a lui vouloir du bien j 

Et Fair de son visage a qu^lque mignardise 

Qui ne tire pas mal a celle de Dorise. 

Ah ! que tant de malheurs m'auroient favorise ^ 

Si c etoit elle-meme en habit deguise ! 

J en meurs d^ja d^ joie , et mon äme ravie 

Abandonne le soin du reste de ma vie. 

Je ne suis plus a moi^ quand je viens a penser 

A quoi Toccasion me pourroit dispenser. 

Quoi qu'il en soit , voyant tant de ses traits ensemble , 

Je porte du respect ä ce (jui lui ressemble. 

Miserable Pymante , ainsi donc tu te perds ! 
Encor qu'il tienne un peü de celle. que tu sers , 
Etouffe ce temoin pour assurer ta tete : 
S'il est , conune il le dit , battu d'une tempete , 
Au lieu qu'en ta cabane il cherche quelque port , 
Fais que dans cette grotte il rencontre sa mort. 
Modere-toi ^ cruel ; et plutot examine 
Sa parole^ son teint^ et sa taille, et sa mine : . 
Si c'est Dorise , alors revoque cet arret j 
Sinon, que la pitie cede a ton interet. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 

ALCANDRE, ROSIDOR, CALISTE, 



UN PREVOT. 



ALCANDRE« 

JL'admirable rencontre ä tnon ame rayie, 
De voir que deux amantö s'entre-doivent la vie ; 
De voir que ton peril ia tire de danger; 
Que le sien te foumit de quoi t'en degager ; 
Qu ä deux desseins divers pareille Jalousie 
Meme lieu contre vous et meme heure a ohoisie , 
Et que Fheureux malheur qui vous a menaces 
Avec tant de justesse a ses temps compasses ! 

ROSIDOR. 

Sire, ajoutez du ciel Focculte providence j 

Sur deux amants il verse une meme influence : 

I 

Et comme Fun par Fautre il a su nous sauver, 
II semble Fun pour Fautre expres nous conserver* 

ALCANDRE, 

Je t'entends , Rosidor ; par-lä tu me veux dire 
Qu il faut qu'avec le ciel ma volonte conspire , 
Et ne s'oppose pas a ses justes decrets , 
Qu il vient de temoigner par tant d avis secrets. 
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Eh bien I je veax moi-meme en parier a la reine ; 
£lle se flechira ^ ne t'en mets pas en peine. 
Acheye seulement de me rendre raison 
De ce qui tarnya depuis sa pamoison. 

ROSIDOR. 

Sire^ un mot desonnais suffit pour ce qui reste. 
Lysarque et tos archers depuis ce lieu funeste 
Se laisserent conduire aux traces de mon sang^ 
Qiii^ durant le chemin^ me degouttoit du flanc; 
Et, me trouvant enfin dessous un toit rustique , 
Ranime par les soins de son amour pudique , 
Leurs bras officieux m'ont ici rapporte, 
Pour en faire ma plainte a votre majeste. 
Non pas que je soupire apres une vengeance ^ 
Qui ne peut me donner qu'une fausse allegeance : 
Le prinoe aime Clitandre , et mon respect consent 
Que son affection le declare innocent; 
Mais si quelque pitie d'une teile infortune 
Peut souffrir aujourd'hui que je vous importune j 
Otant par un hymen l'espoir ä mes rivaux ^ 
Sire 9 vous taririez la source de nos maux. 

ALGANDRE« 

Tu fiiis ä te yenger ; l'objet de ta mattresse 
Fait qu'un tel desir cede ä l'amour qui te presse ; 
Aussi n'e;E^t-ce qu'ä moi de punir ces forfaits , 
Et de montrer a tous, par de puissants effets , 
Qu attaquer Bosidor, c'est se prendre ä moi-meme ; 
Tant je veux que chacun respecte ce que j'aime ! 
Je le ferai bien voir. Quand ce perfide tour 
Auroit eu pour objet le moindre de ma cour , 
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Je devrois ati public , par un. honteux snppEce , 

De teile trahison; l'^xemplaire justice. 

Mais Rosidor sui^ns> et blesse: comme il l'est. 

Au devoir d'un vrai roi Joint mon propre interet. 

Je lui ferai sentir, a ce traitre Clitandre^ 

Quelque part que le prince y puisse ou veüiUe preiidre, 

Combien mal a propos sa folle vanite • 

Croyoit dans sa faveur trouver rimpünite. - 

Je tieiis cet assassiii ; un soupcoji veritable, 

Que m'oat'donne les corps d'un couple detestable, • 

De son lache ättentät m^avoit si bien ihstruit , 

Que dejä dans les fers il en recoit le fruit. ^ 

(äCaliste.) : 

Toi , (ju'avec Rosidor le bonheur a sauvee , 
Tu te peux assurer <jae, Dorise trouvee, 
Comme ilsavoientchoisLmeme heure a yotre mort, 
En meme heure tous deux auront un meme sort. ' 

CALI5TE. 

Sire', he songez pas ä cette miserable; 
Rosidor gäränti me rend sa redevable ; 
Et je me sens förcee a lui vouloir du bien 
D'avoir ä votre etat conserve ce soutien. 

ALCANDRE. 

Le genereux orgueil des ames magnanimes 
Par un noble dedain sait pardonner les crimes ; 
Mais votre aspect m'emporte a d'autres sentiments > « 
Dont je ne puis cacher les justes mouyements j 
Ce teint pale a tous deux me rougit de colere, . 
Et vouloir m'a4pucir , c'est vouloir me deplaire. 



\ 
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.RQSIDOR.' 

Mais, sire> que sait-on? peut-etre.ce riyal, . 
Qui m'a fait, apres tout, plus de bien que de mal , 
Sitot qu'il vous plaira d'ecouter sa defense , . 
Saura de ce for&it purger son innocence. 

ALCANDRE. 

Et par oü la purger? sa main d'un trait mortel 

A signe son arret en signant ce cartel. 

Peut-il desavouer ce qu assure un tel gage , ' 

Envoye de sa part, et rendu par son page ? 

Peut-il desavouer que ses gens deguises 

De son commaadement ne soient autorises? ^^ 

Les deux , tout morts qu ils sont , qu'on les tratne a la boue ; 

L'aütre aussitot que pris se yerra sur la roue ; 

Et pour le scelerat que je tiens prisonnier, . 

Ce jour que nous voyons lui.sera le dernier. 

Qu'on Famene au conseil , par forme il feut l'entendre. 

Et voir par quelle adresse il pourra.se defendre. 

Toi, peuse a te guerir, et crois que, pour Iß mieux , 

Je ne veux pas mo^itrer ce perfide a tes yeux : . , 

Sans doutie qu'aussitot qu'il se feröit paroitre , 

Ton sang rejailliroit au yisage du trattre. 

ROSIDOR. ^ 

L'apparence decoit, et souvent on a vu 

Sortir la verite d'un moyen imprevu , 

Bien que la conjecture y fut encor plus forte; 

Du moins, sire, apaisez l'ardeur qui vous transporte; 

Que , l'ame plu3 trai^quille , .e,t l'esprit plus remis , 

Le seul pouvoir des lois perde nosennemis. . 
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ALCANDRK. 

Sans plus m^importuner, ne songe qua tes plaies. 
Non^ il ne fut Jamals d'apparences si yraies. 
Douter de ce for&it, c'est manquer de raison. 
Derechef ne prends soin que de ta guerison. 

SCENE IL 

R0SID0R,CALIj5TE. 

ROSIDOR. 

Ah ! que ce grand courroux sensiblement m'affl[ig< 

CALISTE. 

C'est ainsi que le roi , te refiisant, t'oblige : 
Il te donne beaucoup en ce qu'il t'interdit , 
Et tu gagnes beaucoup d'y perdre ton credit. 
On voit dans ces refiis une marque certaine 
Que contre Rosidor toute priere est vaine. 
Ses violents transports sont d'assures temoins 
Qu'il t'ecouteroit mieux , s'il te cherissoit moins. 
Mais un plus long sejoür pourroit ici te nuire. 
Ne perdons plus de temps } laisse-moi te conduire 
Jusque dans Tantichambre oü Lysarque t'attend ; 
Et montre desormais un esprit plus content. 

ROSIDOR. 

Si pres de te quitter.... 

CALISTE. 

N'acheve pas ta piain te. 
Tous deux nous ressentons cette commune atteinte ; 
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Mais d'un facheax respect la tyrannicpie loi 
üfappelle chez la reine^ et m'eloigne de toi« 
II me lui fiiut conter comme Ton m'a surprise ; 
Eicuser mon absence en accusant Dorise; 
Et rinformer oomment , par lui croel destin , 
Mon devoir aupres d'elle a manq[ue ce matin. 

ROSIDOR. 

Va.donc; et quand son ame, apres la chose sae^ 
Fera voir la pitie iiju'elle en aura concue, 
Figare-lui si bien Clitandre tel qu'il est , 
Qu'elle n'ose en ses feux prendre plus d'inter^t. 

CALISTE. 

Ne crains pas desormais que mon amour s'oublie; 
Repare seulement ta vigueur affoiblie : 
Sache bien te servir de la &veur du roi , 
Et pour tout le surplu^ repose-t'en sur moi. 

SCENE III. 

CLITANDRE, en prison. 

Je ne sais si je veille, ou si ma reverie 

A mes sens endormis fait quelque tromperie } 

Peus'en faut, dans l'exceis de ma confusion, 

Que je ne prenne tout pour une illusion. 

Clitandre prisonnier I Je n'en fais pas croyable 

Ni l'air sale et puant d'un cachot effroyable , 

Ni de ce foible jour l'incertaine clarte , 

Ni le poids de ces fers dont je suis arr^te i 

Je les sens , je les vois '; mais mon ame innocente 

Dement tousles objets que mon oeil lui presente , 



i88 CLITANDRE. 

Et , le desavouant , defend k ma raison 

De me persuader que je Isois en prison. 

Jamais aucun forfait ^ aucun dessein infibne 

N'a pu souiller ma main , ni glisser dans mon ame ; 

Et je suis retenu dans ces fiinestes lieux ! 

Non, cela ne se peut : vous vous trompez > mes yeux ; 

J'aime mieux rejeter vos plus clairs t^moignages ^ 

J'aime mieux dementir ce qu'on me fait d'outrages • 

Que de m'imaginer , sous un si juste roi ^ 

Qu'on peuple les prisons d'imiocents comme moi. 

Cependant je m'y trouve ; et bien que ma pensee 

Recherche ä la rigueur ma conduite passee , 

Mon exacte censure. a beau l'examiner , 

Le crime qui me perd ne se peut deviner ; '■ 

Et quelque grand effort que fasse ma memoire , 

Elle ne me foumit que des sujets de gloire. . 

Ah ! prince , c'est quelqu'un de vos faveurs jaloux 

Qui m'impute a forfait d'etre cheri de vous. 

Le temps qu'on m'en separe , on le donne ä Fenvie 

Conmie une liberte d'attenter sur ma vie. 

Le coeur vous le disoit , et je ne Sjais conunent 

Mon destin me poussa dans cet aveuglement 

De rejeter Tavis de mon dieu tutelaire ; . 

C'est la ma seule faute , et c'en est le salaire^ 

C'en est le chatiment que je re9ois ici. 

On vous yenge , mon prince , en me traitant ainsi ; 

Mais vous saurez möntrer, embrassant ma defense, 

Que qui vous venge ainsi , puis^amment vous ofifense. 

Les perfides auteurs de ce complot maudit y 

Qu'ä pae persecuter votre absence enhardit , 
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A votre heureux retour verront que ces tempetes , 
Clitandre preserve , n'abattront que leurs^tetes. 
Maisonouvre, et quelqu'un, dans cette sonibre horreur, 
Par son visage affreux redouhle ma terreur. 

SCENE IV. 

CLITANDRE, LEGKÖLIER. 

• . f • 

PeBlHCTtez que mä main de ces fers vous delache. ' 

CLITANDRE. 

Suis^je libre dejä ? * 

LE GEOLIER. 

Non ehcor, que je sache* 

CLITANDRE. 

Quoi ! ta seule pitie s'y hasarde pour moi ? 

LE GEOLIER. 

Non^ c*est iin ordre expres de vous conduireau roi» 

, CLITANDRE. 

Ne mapprendras-tu point le crime qu'on m'impute, 
Et quel lache imposteur ainsi me persecute? 

LS GEOLIER* 

Desoendons. Uu prevot,. quivous attend.la-bas^ . 
Vous pourra mieux que moi contenter sur- ce. c^r 
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SCENE V. 

PYMANTE, DORISE. 

PYMANTE^ regardant nne aig|iiille que DorUe aToit laiss^e par 
m^garde dans ses cheveux en se d^guisant. 

En vain pour m'^louir vous usez de la ruAe ; 
Mon esprit^ quoique lourd, aisement ne s'abuse : 
Ce que vous me cachez^ je le'lis dans tos yeux. 
Quelque revers d'amour vous conduit en ces Ueux ; 
N'est-'il pas yrai , monsieur? et meme cette aiguUIe 
Sent assez les fayeurs de quelque belle fiUe; 
Elle est, ou je me trompe^ un gage de sa foi. 

DORISE. 

O malheureuse aiguille ! H^las ! c'est fait de moi. 

Sans doute votre plaie a ce mot s'est rouverte. 
Monsieur , regrettez-vous son absi^nce ^ ou sa perte ? 
Vous auroit-elle bien pour un autre quitte , 
Et pay^ vos ardeurs d'une infidelite ? 
Vous ne repondez point; cette rougeur confuse, 
Quoique vous vous taisiez , dairement vous accuse. 
Brisons la : ce discours vous facheroit enfin ; 
Et c'etoit pour tromper la löngueur du chemin , 
Qu*aprfes plusieurs discours, ne sachant que vousdire^ 
J'ai touche sur >in point dont votre coeur soupire , 
Et de quoi fort souvent on aime mieux parier 
Que de perdre son temps ä des propos en l'air. 
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DORISE. 

Ami, ne poite plus la sonde en mon courage ; 
Ton entretien commun me charme davantage ; 
n ne'peut me lasser ^ indifferent qu'il est; 
Et ce n'est pas aussi sans sujet qu'il me platt. 
Ta conyersation est tellement ciVile ^ 
Qua, pour un tel esprit^ ta naissance est trop vile; 
Tu n'as de villageois que l'habit et le rang : 
Tes- rares qoalites te fönt d'un autre sang ; 
Meme , plus je te vois, plus en toi je remarque 
Des traits pareüs a ceux d'un cayalier de marque ; 
II s'appelle Pymante; et ton air et ton port 
Ont avec tous les siens un merveilleux rapport» 

PYMAlfTE. 

Ten suis tout glorieux ; et , de ma part , je prise 
Totre rencontre autant que celle de Dorise , 
Autant que si le ciel, ap^isant sa ri|;ueur, 
Me fiiisoit maintenant un present de son coeur» 

DORISE. 

Qui nommes-tu Dorise ? 

PYMANTE. 

Une jeune cruelle' 
Qm me fiiit pour un autre. 

DOKISE. 

Et ce rival s^appeDe ? 

PYMANTE. ' ' 

Le berger Rosidor. 

DORI8E. 
Ami^ ce nom st bdaa 
GheE Yous donc se profane a garder un troupeau? 
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PYMANTt. 

Madame', il ne &at plus que mon feu vous deguise 
Que sous ces faux liabits il recbnnott Dorise. 
Je ne suis point surpris de me yoir dans ces bob 
Ne passer k vos yeux que pour un villageois ; 
Yotre haine pour moi fiit toujours assez fotte 
Pour d^ferer sans peine ä l'habit que je porte ; 
Cette &usse apparence aide et suit vos mepris : 
Mais cette erreur vers vous ne m a jamais surpris ; 
Je sais trop qüe le ciel n'a donn^ I'aväntage 
De taht de raretes qua votre seul visage; 
Sitot que je Tai vü , f ai crü voir en ces lieüx 
Dorise deguisee , ou quelqu'un de rios dieux ; 
Et si j'ai quelque temps feint de vous meconnottre 
En vous prenant pour tel que vous vouliez paroitre , 
Admirez mon amour , dont la discrelion 
Rendoit a vos desirs cette soumission , ' 
Et disposez de moi, qui borne mon envie 
A prodiguer pour vous tout ce que j'ai de vie. 

DORISE. 

Pymante , eh quoi ! faut-il qu'en Tetat oü je suis 
Tes importunites augmentent nies e;ixnuis ! 
Faut-il que dans ces bois ta rencontre fimeste 
Viemie encor m'arracber le seul bien qui me reste , 
Et qu'ainsi mon malheur au den^ier point venu 
PTose plus esperer de n'etre pas connn ! .. 

PYMAN'TE. 

Voyez comme le ciel ^ale nos fortunes , 

Et cdmme ; pour les faire entrenous deux coj^muties^ 
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Nous reduisant ensemble a ces deguisementS| 
U montre avoir pour nous de pareils mouvements. 

DORISE« 

Nous changeons bien d'habits^ mais non pas.de visages ; 
Nous changeons bien d'habits ^ mais non pas de courages; 
Et ces masques trompeurs de nos conditions 
Cachent^ sans les changer^ nos inclinations. 

PYMANTE. 

Me negliger toujours , et pour qui vous neglige ! 

DORISE. 

Que veux-tu ? son mepris plus que ton feu m'obüge ; 
J y trouve , malgre moi , je ne sais quel appas , 
Par oü ringrat me tue , et ne m'offense pas, 

PYMANTE. 

Qu'esperez-vous enfin d'un ampur si frivole 

Pour cet ingrat amant qui n'est plus qu'une idole ? 

DÖRISE. 

Qu'une idole ! Ah ! ce mot me donne de l'effroi. 
Bosidor une idole ! ah ! perfide , c'esl toi , 
Ce sont tes trahisons qui Fempöchent de vivre. 
Je t'ai vu dans ce bois moi-meme le poursuivre, 
Avantage du nombre , et velu de facon 
Que ce rustique habit eflfacoit tout soupcon : 
Ton embüche a surpris une valeur si rare. 

PYMANTE. 

II est vrai, j'ai puni l'orgueil de ce barbare / 
De cet heureux ingrat , si crud Rivers vous ^ 
Qui, maintenant par terre , et perce de mes coups, 
Eprouve par sa mort comme un amant fidele 
Venge vou-e beaute du meprb qu'on fait d'elle. 
I. 1.3 
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DORISE. 

Monstre de la nature^ execrable bourreau , 
Apres ce lache coup qui creuse mon tombeau, 
D'un compliment railleur ta malice me flatte I 
Fuis^ 6ns, que dessus toi ma vengeance n'eclate; 
Ces mains^ oes foibles mains que vont armer les dieux, 
rTauront que trop de force a t'arracher les yeui , 
Que trop a t'imprimer sur ce hideux visage 
Ell mille traits de sang les marques de ina rage. 

PYMANTE. 

Le courroux d'une femme, Impetxieux d'abord, 
Promet tout ce qu'il ose ä son premler transport j 
Mais, comme il n'a pour lui que sa seule impuissance, 
A force de grossir il meurt en sa naissance ; 
Ou f s'etouffant soi-meme , ä la fin ne produit 
Que point ou peu d'eflFet apres beaucoup de bruit. 

DORISE. 

Va, va, ne pretends pas que le mien s'adoucisse ; 

II faut que ma fureur ou Tenfer te punisse; 

Le reste des humains ne sauroit inventer 

De gene qui te puisse a mon gre tourmenter. 

Si tu ne crains mes bras^ crains de meilleures armes; 

drains tout ce que le ciel m a departi de chärmes : 

Tu sais quelle est leur force , et ton coeur la ressent ; 

Crains qu'elle ne m'assure un vengeur plus puissant. 

Ce courroux , dont tu ris , en fera la conquete 

De quiconque a ma haine exposera ta tete. 

De quiconque mettra ma vengeance en mon choix. 

Adieu : je perds le temps ä crier dans ces bois : 
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Mals tu verras bientot si je yaux c[uel(jue chose , 
Et si ma rage en yain se promet ce qu'elle ose. 

PYMANTE, 

J'aime tant cette ardeur a me faire p^rir y 

Que je veux bien moi-meme avec vous y courir. 

BORISE. 

Trattre I ne me suis point. 

PYMANTE. 

Prendre seule la fuite ! 
Vous vous egareriez k marcher sans conduite ; 
Et dailleurs votre habit^ oü je ne comprends rien, 
Peut avoir du mystere aussi-bien que le mien* 
L'asile dont tantot vous faisiez la demande 
Montre quelque besoin d'un bras qui vous defende , 
Et mon devoir vers vous seroit mal acquitte, 
S'il ne vous avoit mise en lieu de sCirete« 
Vous pensQz m'echapper quand je vous le temoigne ; 
IVfais vous n'irez pas loin que je ne vous rejoigne. 
L'amour que j'ai pour vous ^ malgre vos dures lois, 
Salt trop ce qu'il vous doit, et ce que je me dols. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE- 

,. PYMANTE, DORISE. 

DORISE. 

J E te le dis encor, tu perds temps a me suivre ; 
Souffre que de tes yeux tapltie me delivre. 
Tu redoubles mes maux par de tels entredens. 

PYMANTE. 

Prenez a votre tour quelque pitie des miens , 
Madame , et tarissez ce deluge de larmes : 
Pour rappder un mort, ce sont de foibles armes; 
Et, quoi que vous conseille un inutile emiui^ 
Vos cris et vos sanglots ne vont point jusqu'a lui. 

DORISE. 

Si mes sanglots ne vont oü mon coeur les envöie , 

Du moins par eux mon ame y trouvera la voie : 

S'il lui faut un passage afin de s'enyoler, 

Ils le lui vont ouvrir en Te fermant a lair- 

Sus donc^ sus, mes sanglots, redoublez vos secousses 

Pour un tel desespoir vous les avez trop douces ; 

Faites pour m'etouffer de plus puissants efforts. 

PYMANTE. 

Ne songez plus > madame , ä rejoindre les morts ; 
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Pensez plutot ä ceux qui n'ont point d'autre cnvie 
Que d'employer pour vous le reste de leur vie ; 
Pensez plutot ä ceux dont le Service ofiFert, 
Accepte' vous conserve , et refiise vous perd. 

DORISE. 

Crois-tu donc, assassin, m'acquerir par ton crime ? 
Qu innocent meprise ^ coupable je t'estime ? 
A ce compte , tes feux n'ayant pu m'emouvoir, 
Ta noire perfidie obtiendroit ce pouvoir ! 
Je cherirois en toi la qualite de traitre ! 
Et mon affection commenceroit a nattre ^ 
Lorsque tout l'univers a droit de te hair ! 

PYMANTE. 

Si j'oubliai l'honneur jusques ä le trahir ; 

Si, pour vous posseder, mon esprit , tout de flamme , 

ITa rien cru de honteux^ na rien trouve d'infame, 

Voyez par la, voyez l'exces de mon ardeur; 

Par cet aveuglement, }ugez de sa grandeur* 

DORISE. 

Non , non , ta lachete , que j'y vois trop certaine ,. 
iTa servi qu'a donner des raisons a ma haine. 
Ainsi ce que j'avois pour toi d'aversion 
Vient maintenant d'ailleurs que d'inclination ; 
. Cest la raison , c'est eile ä präsent qui me guide 
Aux mepris que je fais des flanimes d'un perfide. 

PYMANTE. 

Je ne sache raison qui s'oppose a mes voeux , 
Puisqu'ici la raison n'est que ce que je veux , 
Et f ployant dessous moi , permet a mon envie 
De recueillir les fruits de vous avoir servie. 
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II me &ut des &veurs , malgr^ vos craaut&. 

DORISE. 

Execrable ! äinsi donc tes desirs effrontes 
Voudroient sur ma foiblesse user de violenoe ? 

PYMAlfTS. 

Je ris de vos refus , et sais trop la licenoe 
Que me donne Famour en cette occasion. 

DORISE y ^ai crerant nn cbÜ de son aigniUe. 

Traitre ! ce ne sera qu a ta confiision. 

P YM ANTE y portant les mains k son odU crer^. 

Ah f cruelle ! 

DORISE. 

Ah , brigand ! 

PYMANTE. 

Ah ! que viens-tu de faire? 

DORISE. 

De punir l'attentat d'un infame corsaire. 

PYMANTE^ prenant son ^p^e dans la caveme oh il Payoit 

jet^e au second acte. 

Ton sang m'en repondra j tu m'auras beau prier. 
Tu mourras. 

DORISE^ k part. 

Fuis , Dorise , et laisse-Ie crier. 

SCENE IL 

PYMANTE. 

Oü s'est-elle cachee? oü l'emporte sa ftiite? 
Oü faut-il (jue ma rage adresse ma poursuite ? 
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La tigresse m'echappe , et , teile qu'un eclair , 
£n me frappant les yeux , eile se perd en l'air : 
Ou plutot, Tuu perdu^ Tautre m'est inutile ; 
L'iin s'offiisque du sang qui de l'äutre distille. 
Coule^ coule , mon sang , en de si grands malheurs ; 
Tu dois avec raison me tenir Heu de pleurs : 
Ne yerser desormais que des larmes oommunes , 
C'est pleurer lachement de telles infortunes. 
Je Yois de tous ootes mon supplice approcher ; 
N'osant me decouyrir^ je ne me puis cacher. 
Mon forfait avorte se lit dans ma disgrace > 
Et ces gouttes de sang me fönt suivre a la trace. 
Miraculeux effet! Pour traitre que je sois, 
Mon sang Fest encor plus , et sert tout a la fois 
De pleurs a ma douleur , d'indices ä ma prise , 
De peine a mon forfait^ de vengeance a Dorise. 
O toi^ qui^ secondant son courage inhumain^ 
Loin d'omer ses cheveux^ deshonores sa main^ 
Execrable Instrument de sa brutale rage , 
Tu devois pour le moins respecter son Image ; 
Ce Portrait accompli d'un chef-d'oeuvre des cieux , 
Imprime dans mon coeür^ exprime dans mes yeux , 
Quoi que te commandat une äme si cruelle , 
Devoit etre adore de ta pointe rebelle. 
Honteux restes d'amour qui brouillez mon cerveau ! 
Quoi ! puis-je en ma maitresse adorer mon bourreau ? 
Remettez-Yous , mes sens j rassure-toi , ma rage j 
Reviens, mais reviens seule animer mon courage ; 
Tu n'as plus a debattre avec mes passions 
L'empire souverain dessus mes actions ; 
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L'amour vient d'expirer, et ses flammes eteintes^ 
Ne t'imposeront plus leurs infames contraintes. 
Dorise ne tient plus dedans mon souvenir 
Que ce qu'il feut de place ä Fardeur de punir. 
Je n'ai plus rien en moi qui n'en veuille a sa vie. 
Sus donc , qui me la Fend ? Destins , si votre envie^ 
Si votre haine encor s'obstine ä mes tourments y 
Jusqu'a me reserver ä d'autres di^timents , 
Faites que je merite , en trouvant Finhumaine , 
Par un nouveau forfait , nne nouvelle peine j 
Et ne me traitez pas avec tant de rigueur 
Que mon feu ni mon fer ne touchent point son coeur« 
Mais ma fureur se joue ^ et ^ demi-Ianguissante ^ 
S'amuse au vain eclat d'une voix impuissante. 
Recourons aux efTets j cherchons de toutes parts r 
Prenons dorenavant pour guides les hasards^ 
Quiconque ne pourra me montrer la cruelle , 
Que son sang aussitot me reponde pour eile ; 
Et, ne suivant ainsi qu'une inc^rtaine erreur, 
Bemplissons tous ces lieux de carnäge et d'horreur. 

(Une tempdte survient. ) 

Mes menaces dejä fönt trembler tout le monde j 
Le vent fiiit d'epouvante , et le tonnerre en gronde j 
L'ceil du ciel s'en retire , et par un voile noir , 
N'y pouvant resister , se defend den rien voir ; 
Cent nuages epais se distillant en larmes , 
A force de pitie , veulent m'öter les armes« 
La nature etonnee embrasse mon courroux , 
Et veut m'ofifrir Dorise , ou devancer mes coups^ 
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Toiit est de mon parti; le ciel meme n'envoie 
Tant d'eclairs redoubles qu'afin que je la yoie» 
Quelques lieux oü Teffroi porte ses pas errants^ 
Ik sont entrecoupes de mille gros torrents. 
Que je serois heiu'eux si cet edat de foudre , 
Pour m'en faire raison ^ l'avoit reduite en poudre ! 
Allons Yoir ce mirade, et desarmer nos mains^ 
Si le del a daigne prevenir nos desseins. 
Desdns y soyez enfin de mon intelligence , 
Et vengez mon aftont^ ou souffirez ma vengeance. 

SCENE III. 

FLORIDAN. 

r 

Qi^EL bonheur m'accompagne en ce moment fatal ! 
Le tonnerre a sous moi foudroye inon cheval ^ 
Et y consumant sur lui toüte sa yiolence^ 
II m'a porte respect parmi son insolence. * 
Tous mes gens, ecartes par un subit effroi , 
Loin d'etre a mon secours ^ ont fui d'autour de moi , 
Ou dejä disperses par l'ardeur de la diasse , 
Ont derobe leur tete a sa fiere menace. 
Cependant seul , a pied , je pense a tous moments 
Voir le demier debris de tous les elements , 
Bont Tobstination ä se faire la guerre 
Met tonte la nature au pouvoir du tonnerre. 

* Jj'iruolence du tonnerre , le» iclair» indign^a ^Slre Steinte par 
les eaux ; yoiU peat-iitre ce qui passait alors pour da aublime. 
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Dieux ! si vous temoignez par la votre courroux , 

De Clitandre ou de moi lequel menacez-vous ? 

La perte m'est ^gale ; et la meme tempete 

Qui Fauroit aocable tomberoit sur ma tele. 

Pour le moins^ justes dieux, s'il court quelque danger^ 

Souffrez cpe je le puisse avec lui partager. 

J'en decouvre a la fin quelque meilleur pr^sage , 

L'haleine manque aux vents , et la force ä l'orage; 

Les edairSy indignes d'etre eteints par les eaux , 

En ont tari la souroe et seche les ruisseaux , 

Et dejä le soleil de ses rayons essuie 

Sur ces moites rameaux le reste de la pluie ; 

Au lieu du bruit affreux des foudres decoches , 

Les petits oisillons , encor demi^aches. • . . 

Mais je verrai bientot quelques-uns de ma suite , 

Jele juge k ce bruit. 

SCENE IV. 

FLORIDAN, PYMANTE, DORISE. 

PYMANTE saisit Dorise qni le fiijoit. 

ErrFiN^ malgre ta fiiite , 
Je te retienSy barbare. 

DORISE. 

Helas ! 

PYMANTE. 

Songe a mourir ; 
Tout Funivers ici ne te peut secourir. 
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FLOKIDAN. 

L'egorger a ma vue ! 6 Findigne spectacle ! 
Susy sus, ä ce brigand opposons un obstacle« 
Arrete, scelerat. 

Py>IANTÄ. 

Temeraire , oü vas-tu ? 

FLORIDAN« 

Sauver ce gentilhomiiie a tes pieds abatta» 

DORlSEy JkPymante. 

Traitre^ n'avance.pas; c'est le prince. 

PYMANTEy tenant Dorise d*uiie main, et se battant de 

Tautre. 

PTimporte ; 
n m'oblige ä sa mort , m'ayant vu de la sorte. 

FLORIDAIN'. 

Est-ce la le respect que tu dois ä mon rang? 

' PYMANTK. 

Je ne connois ici ni qualite ni sang« 

Qael<{ue respect ailleurs que ta naissance obtienne , 

Pour assurer ma yie ^ il laut perdre la tienne« 

DORISE* 

S'il me demeure encor quelque peu de vigueur, 
Si mon debile bras ne dedit point mon coeur^ 
Tarreterai le tien. 

PYMANTE. 

Que fais-tu ^ miserable ? 

DORISE. 

Je detourne le coup d'un forfait execrable« 

PYMANTE. 

Avec C3es vains efforts crois-tu m'en empecher ? 
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FLORIDAN. 

Par une heureuse adresse , il 1 a £iit trebucher. 
Assassin , rends Fepee. 

SCENE V. 

FLORIDAN, PYMANTE, DORISEj tkois 

YENEURSy portaat en leort mains lei yrais itabito de 
Pymante , Lycaste et Dorise. 

PREMIER VENEUR. 

6couTE, il est fort proche ; 
Cest sa voix qui resonne au creux de cette röche ^ 
Et c'est lui que tantot nous ayions entehdu. 

FLORIDAN d^sarme Pymante, et en donne l'^p^e a garder k 

Dorise. 

Prends ce fer en ta main. 

pymante; 

Ah cieux ! je suis perdur 

SEGOND VENEUR. 

Oui, je le vois. Seigneur, quelle aventure elrange , 
Quel malheureux destin en cet etat vous ränge ! 

FLORIDAN. 

Garottez ce maraud ; les couples de vos chiens 
Vous y pourront servir, faute d'autres liens. 
Je veux qu'ä mon retour une prompte justice 
Lui fasse ressentir par l'eclat d'un supplice, 
Sans armer contre lui que les lois de TEtat ^ 
Que m'attaquer n'estpas un leger attentat: 
Sachez que , s'il s'echappe> il y va de vos tetesw 
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PREMIER VENEÜR, 

Si nous manquons , seigneur^ les voilä toutes pr^tes. 
Admirez cependant le foudre et ses efforts 
Qui dans cetle foret onl consume trois corps ; 
£n voici les habits ^ qui sans aucun dommäge 
Semblent avoir brave la (ureur de Forage. 

FLORIDAN. 

Tu montres ä mes yeux de merveilleux effets; 

DORISE. 

Mais des marques plut6t de merveilleux forfaits. 
Ces habits ^ dont n'a point approche le tonnerre, 
Sont aux plus criminels qui vivent sur la terre : 
Connoissez-les , grand prince, et voyez devant vous 
Pymante prisonnier, et Dorise h. genoux. 

FLORIDAN. 

Que ce soit la Pymante , et que tu sois Dorise I 

BORISE. 

Quelques etonnements qu'une teile surprise 
Jette dans votre esprit , que vos yeux ont de§u , 
D'autres le saisiront quand vous aurez tout su. 
La honte de paroitre en un tel equipage 
Coupe ici ma parole et TetoufTe au passag^ ; 
Souffrez que je reprenne en un coin de ces boi3 
Avec mes vetements l'usage de ma voix, 
Pour vous conter le reste en habit plus sortable. 

fILORIDAN. 

Cette honte me plait ; ta priere, equitable , 
En favßur de ton sexe , et du secours pretie , 
Suspendra jusqu'alors ma curio^ite. 
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Tandis ^ sans m'eloigner beaucoup de cette place , 
Je vais sur ce coteau pour decoayrir la dbasse. 

(k im yeneur. ) ( aax aurres Teneurs. ) 

Tu l'y rameneras. Vous, s'il ne veut marcher, 
Gardez-Ie cependant au pied de ce rocher. 

(Le prince sort, et an des yeneurs s'en va avec Dorise, et lea 
antrei m^nent Pymante d'an aotre c6t^. ) 

SCENE VI. 

CLITANDRE^ le geölike. 

CLITANDRE^ en priaon. 

Dans ces ficuaestes lieux^ oü la seule indemence 
D'un rigoureux destin reduit mon innocence , 
Je n'attends desormais du reste des humains 
Ni fiiveurs ^ ni secours ^ si ce n'est par tes mains. 

LE ce6lier. 
Je ne connois que trop oü tend ce preambule^ 
Vous n'avez pas afFaire a quelque homme credule : 
Tous dans cette prison , dont je porte les des , 
Se disent comme vous du malheur accables , 
Et la justice a tous est injuste de sorte 
Que la pitie me dolt leur faire ouvrir la porte ; 
Mais je me tiena toujours ferme dans mon devoir. 
Soyez coupable , ou non, je n*en veux rien savoir : 
Le roi, quoi qu'il en soit, vous a mis en ma garde : 
U me suffit ; le reste en rien ne me regarde. 

CLITANDRE. 

Tu juges mes desseins autres qu'ils ne sont pas. 
Je tiens l'eloignement pire que le trepas ^ , 
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Et lä terre n'a point de si douce province 

Oü le jour m agreat loin de^ yeux de mon prince* 

Helas ! si tu voulois Feavoyer avertir 

Du peril dont saus lui je ne saurois sortir^ 

Ou qu'il lui füt port^ de ma part une lettre } 

De la sienue en ce cas je t'ose bien promettre 

Que son retour soudaiu des plus riches te i*end : 

Que cet anneau t en serye et d arrhe et de garant : 

Tends la main et Fesprit vers un bonheur si proche^ 



LE OEOLIER. 



Monsieur^ jasqu'ä pr^nt j'ai vecu sans reproche ^ 
Et , pour me suboruer, promesses ni pr^sents 
rfont et n'auront jamais de charmes sufBsants ; 
Cest de quoi je vous donne uiie entiere assurance : 
Perdez-en le desseiu avecque Tesperance : 
Et puisque vous dressez des pieges a ma foi , 
Adieu , ce lieu devient trop dangereux pour moi« 

SCENE VIL 



CLITANDRE. 



Va, tigre I va, cruel^ barbare ^ impitoyable ! 
Ce noir cachot n'a rien tant qae toi d'effiroyable. 
Va , porte aux criminels tes regards dont l'horreur 
Peut seule aux innocents imprimer la terreur : 
Ton visage dej^ commencoit mon supplice ; 
Et mon injuste sort ^ dont tu te fais complice , 
We t'envoyoit ici que pour m'epouvanter, 
Jie t'envoyoit ici que pour me tourmenter. 
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Cependanty malheureux^ ä qui me dois-je prendre 
D'une accusation que je ne ptds comprendre ? 
A-ton rien vu jamais , a-tK)n rien vu de tel ? 
Mes gens assassin^s me rendent criminel ! 
L'auteur du coup s'en vante ^ et Ton m'en calonmie ! 
On le comble d'honneur, et moi d'ignominie ! 
L'echa&ud qu'on m'apprete au sortir de prison ^ 
C'est par oü de ce meurtre on me fait la raison. 
Mais leur deguisement d'autre cote m'etoiine : 
Jamais im bon dessein ne d^[uisa personne ; 
Leur masque les condamne y et mbn seing contrefait , 
M'imputant un cartel , me charge d'un forfait. 
Mon jugement s'aveugle ; et , ce que je deplore y 
Je me sens bien trahi; mais par qui? je Tignore ; 
Et mon esprit trouble y dans ce confiis rapport , 
Ne voit rien de certain que ma honteuse mort. ' 

Traitre , qui <Jue tu sois , rival , ou domestique , 
JjC ciel te garde encore un destin plus'tragique. 
N'importe , vif ou mort , les gouffres des enfers 
Auront pour ton supplice encor de pires fers ; 
La^ mille affreux bourreaux t'attendent dans les flammes, 
Moins les corps sont pimis , plus ils genent les ämes ^ 
Et par des cruautes qu'on ne p^ut concevoir, 
Ils vengent l'innocence au^-dela de l'espoir. 
Et vous y que desormais je n'ose plus attendre y 
Prince y. qui m'honoriez d'une hmitie si tendre y 
Et dont l'eloignement &it mon plus grand malbeur^ 
Bien qu'un crime impute noircisse ma valeur^ 
Que le pretexte faux d'une action si noire 
Ne laisse plus de moi qu'une sale memoire ; 
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Penuettez que mon nom^ qa^un bourreau va t€mir, 

Dure Sans in&mie en> votre souyenir.. 

Ne vous repentez point de vos &yeurs passees , 

Comme chez un perfide indignement plaeees : 

Tose , j'ose esperer qu'un jour la verite 

Patpttra toute nue a la post^rite ; 

Et je tiens d'un tel heur Fatteiite si certaine , 

Qu'eUe adoucit d^jä la rigueur de ma peine ; 

Mon ame s'en chatouille , et ce plaisir secret 

La pr^pare a sortir avec moins de regret. 

SCENE VIII. 

FLORIDAN, PyMANTE, CL^ON, DORISE, 

enlialutdefennne; TROIS YENEURS. 
FLORIDAN, i Dorise et i CUon. 

Vous m'avez dit tous deux d'^tranges aventures. 
Ah , Clitandre ! ainsi donc de fausses con jectures 
T'accablent , malheureux , sous le courroux du roi ! 
Ce funeste recit me met tout hors de moi. 

CLEON. 

Hatant un peu le pas , quelque espoir me demeure 
Que vous arriverez auparavant qu'il meure. 

FLORIDAPf. 

Si je n'y yiens ä temps , ce perfide en ce cas 
A son ombre immole ne me suffira pas. 
C'est trop peu de Fauteur de tant d'enormes crimes ; 
Innocent^ il aura d'innocentes victimes. 
I. 14 
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Oü que soit Rosidor, il le suivra de pres ; 
Et je saurai changer ses myrtes en cypreä. 

DORISE« 

SouilleF ai&si yoa mains du sang de Fiimocence ! 

FLORIDAN. 

Mon deplaisir m'en donne une entiere lioence. 
J'en yeux , comme le roi ^ faire autant a mon toür ; 
Et puisqu'en sa faveur on previent mon retour , . 
II est trop criminel. Mais que viens-je d'entendre ? 
Je me tiens presque siir de sauver mön Clitandre ; 
La chasse n'est pas lein, oü^ prenant un cheval^ 
Je previendrai le coup de son malheur fatal ; 
II suffit de Cleon pour ramener Dorise. 

(montrant Pymante.) 

Vous autres , gardez bien de lächer votre prise ; 
ün supplice Fattend , qui doit feire trembler 
Quiconque desormais youdroit lui ressembler. 
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SGENE PREMIERE. 

FLORIDAN, CLITANDRE, un pretot. 

FLORIDAN^ parlant au Prerdt. 

DiTES vou^meme aa roi qu'une teile innocence 

Legitime en ce point ina desobeissance ^ 

Et qu'un homme sans crime avoit bien merite 

Que j'usasse pour lui de quelqne autorite. 

Je yous suis. Cependant ^ que mon heur est extreme , 

Ami , qüe je cfaeris ä l'egal de moi->meme , 

D'avoir su justement venir a ton secouts 

Lors<{u'un in£lme ghiye aUoit trancher tes jout^ , 

Et cpi'un injuste sort , ne tröuvant point d'obstacle , 

Appretoit de ta t^te un indigne spectacle ! 

CLITAK1>R£* 

Ainsi qu'un autre Aleide , en m'amchant des fers , 

Yous m'avez aujourd'hui f etire des enfers ; 

Et moi dorenavant j'arrete mon envie 

A ne servir qu'un prince k qui je dois la vie. 

FLORIDAN. 

Reserve pour Galiste üne part de tes soins. 

CLITANDRE. 

C'est a quoi desormais je veux penser le moins. 
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FLORIDAIN'. 

Le moins ! Quo! ! desonnais Caliste en ta pensee 
N^auFoit plus que le rang d'une unage effacee ? 

CLITANDBE. 

J'ai honte que mon coeur aupres d'elle attache 
De son ardeiür pour yous ait souvent reläche ^ 
Ait souyent poui^ le sien quitte votre Service : 
C'est par la que favois merite mon supplice , 
Et, pour m'en faire nattre un juste repentir, 
II semble que les dieux y vouloient consentir : 
Mais votre heureux retour a calme cet orage. 

FLORIDAN. 

Tu me fais assez lire aü foiid de ton courage ; 
La crainte'de la mort'en chasse des appas 
Qui t'ont mis au peril d'uh si honteux trepas , 
Puisque , sans cet amour, la fourbe n^l concue 
Eut manqu^ contre toi de pretexte et d'issue; 
Ou peut-etre a present tes desirs amoureux 
Toument vers des objets üh peu iDk>ins rigoureüx; 

^ CLITANDRE. 

Doux y ou cniels , aucun desonnais ne me touche . 

FLORIBAN; 

L'amour dornte aisement l'esprit le jplus &rouche ; 

C'est a ceux de notre äge un puissant ennemi : 

Tu ne connois encor ses forces qu'ä demi ; 

Ta r^solution , un peu trop tiolente , 

N'a pas bien consulte ta jeunesse bouillante. 
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SCENE IL 

FLORIDAN, CLIT ANDRE, Uli prevöt, 

cl6on. 

i 

FLORIDAN. 

Mais <pe veux-tu , Cleon ? et qu'est-il arrive ? 
Pymante de vos mains se seroit-il sauve ? 

CLsorr. 

Non , seigneur ; accpittes de la dbarge eommise , 
Nos veneurs ont conduit Pymante , et moi Dorise ; 
Et je viens seulement prendre un ordre nouveau. 

FLORIDAN. 

Qu'on m'attende avec eux aux portes du chateau. 
Allons , allons au roi montrer ton innocence ; 
JLes auteurs des forfaits sont en notre puissance ; 
Et Tun d'eux , oonvaincu des le premier aspect , 
Ne te laissera plus aucunement suspect. 

SCENE III. 

ROSIDOR, sar 8on lit. 

Amants les mieux payes de votre longue peine ^ 
Yous deqoi Tesperance est la moins incertaine , 
Et qui vous fignrez , apres tant de longueurs , 
Avoir droit sur les corps dont vous tenez les coeurs , 
En est-il parmi vous de qui Fäme contente 
Goute plus de plaisir (jue moi dans son attente ? 
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En est-il parmi vous de qui Theur a venir 
D'un espoir mieux fonde ge puisse entretenir ? 
Mon esprit , que captive un objet adorable , 
Ne Teprouva jamaiß autre que favorable« 
J'ignorerois encor ce que cest que mepris, 
Si le sort d'un lival ne me Favoit appris« 
Je te plains toutefois , Clitandre ; et la colere 
D un grand roi qui te perd me semble trop severe. 
Tes desseins par l'effet n'etoient que trop punis ; 
Nous voulant separer , tu nous as reunis. 
II ne te &Uoit point de plus craek supplices 
Que de te yoir toi-«meme auteur de nos delices , 
Puisqu'il n'est pas a'croiFe , apres ce lache tour^ 
Que le prince ose plus traverser notre amour. 
Ton crime t a rendu de^ormais trop inißme 
Pour tenir ton parti sans s'e^po^r au blame : 
On devient ton complice a te favoriser. 
Mais 9 helas ! mes pensers ^ qui vous vient diviser? 
Quel plaisir de vengeance a present vous engage ? 
Faut-il qu avec Caliste un rival vous partage ? 
Retoumez , retournez vers mon unique bien ; 
Que seul dorenavant il soit votre entretien ; 
Ne vous repaissez plus que de sa seule idee ; 
Faites-moi voir la mienne en son ame gardee : 
Ne vous arretez pas k peindre sa beaute y 
Cest par oü mon esprit est le mpins enchante ; 
Elle servit d'amoroe a mes desirs avides ^ 
Mais ils ont su trouver des objets plus solides : 
Mon feu qu'elle idluma iut mort au premier jour ^ 
S'il n'eüt ete nourri d'un reciproque amour. 



/ 
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Ouiy CaHste, et je veux toufours qu'il m'en souvienne, 

J'apercus aussitot ta flamme qne la miemie ; 

L'amour appiit ensemble a nos comrs ä bruler ; 

L'amour apprit räaembfe a nos jeux a parier } 

Et sa timidite lui dplma lä prud^ce 

De n'admettre que bous en nötre confidence : 

Ainsi nos passions se deroboient a tous ; 

Ainsi nos feux secrets n'ayant point de jaloux. ... - 

Mais qui vient jusqu'ici troi^ler mes i^Veries ? 

SCENE IV. 

ROSIDOR, CALISTE. 

CALISTE. 

Celle qui voudroit voir tes blessures gueries , . 
Celle*. .. 

ROSIDOR. 

Ah ! mön heur, Jamals je n^obtiendrois sur moi 
De pardonner ce crime a tout autre qu'ä toi. 
De notre amour naissant la douceur et la gloire 
De leur charmante idee öccupoient ma memoire : 
Je flattois ton Image ; eile me reflattoit : 
Je lui faisois des vceux ; eile les acceptoit : 
Je formoi^ des desirs ; eile en aimoit l'hommage. ' 
La desavoüras-tu cettSf'liatteuse image ? 
Voudras-ta d^mentir notre entretien secret ? 
Seras-tu plus itiauvaise enfin que ton portrait? 

CALISTE. 

Tu pourrois de sa part te faire tant promettre , 
Que je ne voudrois pas tout-a-fait m'y remettre ; 
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Qitoiqu'a dire le vrai ,■ je ne sals pas trop bien 
£n quoi je dedirois ce secret entretien , 
Si ta pleine sante me donnok lieu de dire 
QueUe bome a tes voeux je puis et dois prescrire. 
Prends soin de te gaerir ; et les miens plus conteiifts.'. • 
Mais je te le dirai^ quand il en sera temps. 

ROSIDOK. 

Cet enigme enjoue n'a point d'incertitude 

Qui soit propre a donner beaucoup d'inqui^tude ; 

Et , si j'ose entrevoir dans son obscurite , 

Ma guerison importe a plus qu'ä ma sante. 

Mais dis tout> ou du moins soufTre que je devine , 

Et te die a mon tour ce que je m'imagine. 

CALISTE. 

Tu dois ] par complaisance au peu que j'ai d'appas , 
Feiildre d'entendre mal ce que je ne dis pas , 
Et ne point m'envier un moment de delices 
Que fait goüter Tamour en ses petits supplices» 
Doute donc; sois en peine, et montre un coeur gene 
D'une amoureuse peur d'avoir mal devine j 
Espere , mais hesite ; hesite ^ mais aspire : 
Attends de ma bonte qu'il me plaise tout dire ^ 
Et , sBXis en concevoir d'espoir trop affenni ^ 
N'espere qu'a demi , quand je jpaj^ a demi. 

ROSIDOR. 

Tu parles a demi , mais un secret langage 
Qui va jusques au coeur m'en dit bien davantage ; 
Et tes yeux sont du tien de mauvais truchemenils^ 
Ou rien plus ne s'oppose a nos contentements. 



ACTE V;SCifeNEIV. 217 

€ALIST2. 

Je l'avois bien pr^vn^ qae ton impatience 

Porteroit ton espoir ä trop de confiance , 

Que, potir Graindre trop peu, tu devinerois mal. 

R08ID0R. 

Quoi 1 la reine ose enoor soutenir mon rival? 
Et Sans avoir d'horreur d'une action si noire. 

CALISTE. 

w 

Elle a Tarne trop haute et cherit trc^ la; gloire 
Pour ne pas s'accofjder aux volontes du roi ^ 
Qui d'un heureux hymen recompense ta foi.... 

ROSIDOR. 

Si notre heureux malheur a produit ce miracle ^ 
Qui peut a nos desirs mettre encor quelque obstacle? 

CALISTE. 

Tes blessures. 

ROSIDOR. 

Allons , je suis deja gueri. 

CALISTE. 

Ce n*est pas pour un jour que je veux un mari , 
Et je ne'puis soüffrir que ton ardeur hasarde 
ün bien que de ton roi la prudence retarde. 
Prends soin de te guerir , mais guerir tout-ä-fait , 
Et crois que tes desirs.... 

ROSIDOR. 

rTauront aucun effet. 

CALISTE. 

iTauront aucun effet ! qui te le persuade ? 

ROSIDOR. 

Un Corps peut-il guerir^ dont le coeur est malade ? 
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CALISTE. 

Tu m'as rendu nion change^ et m'as fait quelqiie peur ; 
Mais je sais le remede aux Messures da oosur. . 
Les tiennes , attendant le jour que tu sbuhaites p 
Auront pour medecins mes yeox. qui les ont faites. 
Je me rends desonuais asndue a te Toir. 

ROSIÜOR. ' ' 

Cependant, ma chere äme, il est de mon devoir 
Que Sans perdre de temps j aille rtndre en personne 
D'humbles gräces au roi du bonheiü^ 'qu'il nous dontie . 

CALISTE. 

Je me charge pour toi de ce remeretment. 
Toutefois qui s^uroit que pour ce compliment 
Une heure hors d'ici ne put beaucoup te nuire , ' 
Je voudrois en ce cas moi-meme t'y conduire ; . . 
Et j aimerois mieux etre un peu plus tard a toi , 
Que tes justes devoirs manquassent vers ton roi. 

ROSIDOR. 

Mes blessures n'ont point dans leurs foibles atteintes 
Sur quoi ton amitie puisse fonder ses craintes. 

CALISTE. . 

Yiens doncjet puisqu'enfin nous faisons memes voeux/ 
En le remerciant parle au nom de tous deux# . 
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SCENE V. 

ALCANDRE, FLORIDAN, CLITANDRE, 
PYMANTE, DORISE,CLEON; le prsvot, 

TROIS VENEURS. 



ALCANDRE^ ä' Glitandre. 

QüB souvent notre esprit ; trompe par lapparence , 
Regle ses mouvements avec peu d'assurance ! . 
Qu'il est peu de lumiere en nos entendements ! 
Et que d'incertitude en nos raisonnements ! 
Qui Toudra desormais ^ fier aux impostures 
Qu'en notre jügement forment les conjectures ? 
Tu sufBs pour apprendre a la posterite 
Combien la vraisemblance a peu de verite. 
Jamais jusqu'ä ce jour la raison en deroute 
PTa concu tant4'erreur avec si peu de doute : 
Jamais par des soupcons si faux et si pressants 
On n'a jusqu'a ce jour.convaincu d'innocents, 
J en suis honteux , Glitandre ,^ et mon ame confuse 
De trop de promptitude en soi-meme. s'acci^t 
Un roi doit se donner ^ quand iL est irrite ^ 
Ou plus de reteinue , ou nxoins d'autorite. . ^ 
Perds-en le souvenir ; et pour moi ^ je te jure 
Qu a force de bienfaits j'en repare Fin jure. i 

GLITAITDRE. » ;> ( 

Que Totre ma jeate , sire^ n'estime pas 
Qu'il fiiille m'attirer par de nouveaux appas : 
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L'honneur de vous servir m'apporte assez de gloire ; 
Et je perdrois le mien , si ^elqu'un pouvoit croire 
Que mon devoir penchat au refroidissement , 
Sans le flatteur espoir d'un agrandissement. 
Vou8 n'avez exerce qu'une juste colere : 
On est trop criminel quand on peut vous deplaire ; 
Et , tout Charge de fers , ma plus forte douleur 
Ne s'en osa jamais prendre qu'a mon malheur. 

FLORlbAN. 

Seigneur, moi qui connois le fond de son courage , 
Et qui n'ai jamais yu de fard en son langage ^ 
Je tiendrois a bonheur que votre majeste 
M'acceptat pour garant de sa fidelite. 

ALGANDRE. 

Ne nous arretons plus sur la reconnoissance 
Et de mon in justice , et de son innocence ; . 

( ä Pymante. ) 

Fassons aux ciiniinels. Toi , dont la trahison 
A fait si lourdement trebucher ma raison y 
Approche, scelerat. Un homme de courage 
Se met avec faonneur en un tel equipage ; 
Attaque le plus fort uii rival plus heureux ; 
Et y presumant encor cet exploit dangereux , 
A force de presents^t d'infames pratiques^ 
D'un autre caväller corrompt les domestiques ; 
Prend d'un antre le nom , et contrefait son seing , 
Afin qu'executant son perfide dessein , 
Sur un homme innooent tombent les oonjectures ? 
Parle , parle , ooiafesse. , et prene^is les tortures. 
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PtMAITTE. 

Sire , ecoutez-en donc la pure verit^. 
Votre seule faveur a fait ma lächete , 

( möntrant Dorise. } 

Vous, dis-je , et cet objet dont Tamour me transporte. 
Llionneur doit pouvoir töut sur les geiis de ma sorte ; 
Mais recherchant la mort de qui vous est si cher^ 
Pour en avoir le fruit il me fallolt cacher ; 
Reconnu pour Fauteur d'üne teile surprise , 
Le moyen d'approcher de vous ou de Dorise ? 

ALCANDRE. 

Tu dois aller plus outre , et m'imputer ehcor 
L'attentat sür mon fils , comme sur Rosidor : 
Car je ne touche point a Dorise outragee j 
Chacun , en te voyant, la voit assez vengee , 
Et coupable elle-m^me , eile a bien meriie 
L'affit>nt qu'elle a recu de ta temerite. 

PYMANTE. 

Ün crime attire lautre , et, de peur d'un supplice , 

On tache, en etouffant ce qu on en voit d'indice , 

De parottre innocent a force de forfaits. 

Je ne suis criminel sinon manque d'effets, 

Et, Sans l'äpre rigueur du sort qui me tounnente, 

Vous pleureriez le prince , et souffririez Pymante, 

Mais que tardez-vous plus ? j'ai tout dk : punissez^ 

ALGANDRE. 

£st-ce la le regret de tes crimes pass& ? 
Ocez-le-nK>i d'ici ; .je ne puis voir sans honte 
Que de tant de fprfaits. il tient si petu de compte : 
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Dites a mon conseil que ^ pour le chatiment , 
J'en laisse ä ses avis ]e libre jugement ; 
Mais qu'apres son arret je saurai recoimoitre 
L'amour que vers son prince il aura fait paroitre. 

■r 

SCENE VI. ■ 

ALCANDRE, FLORIDAN, CLITANDRE, 

DORISE. 

A LG ANDRE, k Dorise. 

ViENS ca , , toi , maintenant , monstre. de cruaute , 
Qui veux joindre le meurtre a la deloyaute , 
Detestable Alecton , que la reine decue 
Avoit naguere au rang de ses filles recue ^ 
Quel barbare , ou plutot qudUe peste d enfer 
Se rendit ton complice et te donna ce fer ? 

DORISE. 

L'autre jour, dans ces bois , trouve par aventure , 
Sire , il donna sujet a toute l'imposture ; 
Mille jaloux serpents qui me f oiigeoient le sein 
Sur cette occasion formerent moh dessein : 
Je le cachai des-lors. 

FLORI0AN. 

II est tom manifeste 
Que ce fer n'est ^fin qu'un miserable reste 
Du malheureun^ düel oü le triste Arimant 
Laissa son corps sans aime , et Daphne sans amant. 
Mais , quant a son forfait , un ver de Jalousie 
Jette souvent notre äme eh teile fi^nesie , 
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Que la raison , qu'aveugle un plein emportement , 
Laisse notre conduite a son dereglement ; 
Lors tx)ut ce qa'il produit merite (ju'on Texciise. 

ALCANDRE. 

De si foibles raisons mon esprit ne s'abuse. 

FLORIDA^. 

Seigneur, quoi qu'il en soit, unfils qu'elle vous rend, 
Sous votre bon plaisir, sa defense entreprend ; 
Innocente , ou coupäble , eile assura ma vie. 

alcandr£. 
Ma justice en oe cas la donne a ton envie ; 
Ta priere obtient meme avant que demander 
Ce qu'aucune raison ne pouvoit t*accorder. 
Le pardon t'est acquis : releve-toi , Dorise , 
Et va dire partout , en liberte remise , 
Que le prince aujourdTiui te preserve a la fois 
Des fureurs de Pymante , et des rigueurs des lois. 

DORISE. 

Apres une bonte tellement excessive , 
Puisque votre demenoe ordonne que je vive , 
Permettez desormais , sire ^ que mes desseins 
Prennent des mouvemients plus regles et plus sains ; 
Souffirez que , pour pleurer mes actions brutafes , . 
Je &s8e ma retraite avecque les vestales , 
Et qa'une crimindle indigne d'etre au jour 
Se puisse renfermer en leur sacre sejour« 

FLORIDAS. 

Te bannir de h, cour apres m'etre obligee , 
Ce seroit trop montrer ma feveur negligee. 
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DORIS E. 

N'arretez point au monde im objet odiefiix , 
De qui chaciin d'horreur detotimeroit lesyenxv 

FLORIDAN. 

Fusses-tu mille fois encor plus meprisable , 
Ma faveur te va rendre assez considerable 
Pour t'acquerir ici mille inclinatioDS. 
Outre l'attrait puissant de tes perfections , 
Mon resjpect a l'amour tout le monde oonyie 
Vers Celle ä qui je dois , et qul me doit la vie. 
Fais-le voir, eher Clitandre , et toürne toi;i desir 
Du cote que ton prince a voulu te choisir ; 
Reunis mes faveurs t'unissant a Dorise. 

CLITANDRE. 

Mais par cette union mon esprit se divise ^ 
Puisqu'il &ut que je donne aux devoirsr d'un epoux 
La moitie des pensers qui ne sont dus qu a vous. 

FLORIDAS. 

Ce partage m'oblige , et je tiens tes pensees 
Vers un si beau sujet d'autant mieux adressees ^ 
Que je lui yeux ceder ce qui m'en appartient. 

ALCANDRE* 

Taisez-yous ; j'apercois notre blesse qui vient. 
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SCENE VII. 

ALCANDRE, FLORIDAN, CLITANDRE, 
ROSIDOR^ CALISTE, DORISE» 

ALCANDRE , i Rosidor. 

Au comble de tes voeux, sui* de ton mariage , 
rfe^-tu point satiäfait? que v6ux*tu däväntage ? 

ROSIDOR. 

L'apprendre de voüs , sire, et pdur remerciments .- 
Nous ofl&ir Fun et l'autre a vos commandements. 

ALCANDRE. 

Si mon commandement peut svir toi quelque chose , 

Et si ma volonte de la tienne dispose , 

Embrasse un cavalier indigne des liens 

Oii la mis aujourd'hui la trahison des siens* 

Le prinoe heyreüsemient Fa sauve du supplice ; . ^ 

Et ces deux que ton bras derobe a ma justice , 

Corrompus par Pymante , avoient jure ta mort : 

Le sobomeur depuis n'a pas eu meilleur sort ; 

Et^ ce traitre a present tombe sous ma puissance, 

Clitandrefait trop voir quelle est son innocence. 

ROSIDOR. 

Slre, vous le savez^ le coeur me l'avoit dit ; 
Et 81 peu que j'avois envers vous de credit , 
Je Femployai des-lors contre votre colere. 

( ä Clitandre. ) 

En moi dorenavant faites etat d un frere. 
1. i5 
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CLITANDRE^ k Rosidor. 

En moi d'un serviteur, dont Famoiir eperdu 
Ne vous conteste plus un prix qui vous est du. 

DORISE^ k Calme. 

Si le pardon du roi me peut donner le votre , 
Si mon crime. ... 

CALISTE. 

Ah ! ma soeur^ tu me prends pour une autre^ 
Si tu crois que je puisse encor m'en souvenir. 

ALCANDRE. 

Tu ne veux plus songer qu'ä ce jour a venir 
Oü Rosidor gueri termine un hymenee. 

Clitandre^ en attendant cette heureuse journee^ 
Tächera d allumer en son ame des feux 
Pour Celle que mon fils desire, et que je veux , 
A qui , pour reparer sa faute criminelle , 
Je defends desormais de se montrer cruelle ; 
Et nous verrons alors cueillir en meme jour 
A deux couples d'amänts les fruits de leur amour. 



FIN DE CLITANDRE. 



EXAMEN DE CLITANDRE. 



Un Tojage que je fis k Paris pour voir le succes de 
Melite, m'apprit quelle n etoit pas dans les vingt-quatre 
heures : c etoit 1 unique rigle que Ton conn&t en ce 
temps-Ui. J entendis que ceux du metier la blimoient 
de peu d'effets, et de ce que le style en etoit trop famir 
lier. Pour la justifier contre cette censure par une espeoe 
de brayade, et montrer que ce genre de pieces avoit les 
vraies beaut^s de theätre , j'entrepris d en faire une re- 
guliere , c'est^-dire, dans ces vingt^uatre heures , pleine 
dlncidents , et dun style plus eleye , mais qui ne vau* 
droit rien du tout ; en quoi je reussis parfaiitement. Le 
style en est y^ritablement plus fort que celui de lautre, 
mais c est tout ce qu on y peut trouyer de supportable* 
n est mdle de pointes comme dans cette premiere; 
mais ce n etoit pas alors un si grand Vice dans le choix 
des pensees, que la sc^ne en düt etre enti^rement pur- 
g^e. Pour la Constitution , eile est si desordonnee , que 
vous ayez de la peine k deyiner quels sont les premiers 
actenrs. Rosidor et Caliste sont ceux qui le paroissent le 
plus par Tayantage de leur caractere et de leur amour 
mutuel^ mais leur action finit des le premier acte ayec 
leur peril; et ce qu ils disent au troisiöme et au ein- 
quieme ne fait que montrer leurs yisages, attendant que 
les autres ach^yent. Pymante et Dorise y ont le plus grand 
emploi ; mais ce ne sont que deux criminels qui cbeiv 
chent k ^yiter la punition de leurs crimes , et dont mSiUe 
le premier en attente de plus grands pour mettre k cqu« 
Tertles autres. Ciitandre , autour de qui semble tourner 
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le na^ud de la piece^ puisque les pren^ieres actions vont 
k le faire coupable, et lad dernieres ä le justifier, n'est 
peut*Stre qU'un heros bien elinuyeux, qui nest intro- 
duit que pour declamer en prison, et ne parle pas mSme 
i cette maitresse , dont les dedains servent de couleur k 
le faire passer pour orimiiieL Tout le cinquieme acte 
languit, comtne ceflui de Melite, apres lä conclusion des 
episodes, et na rien de surprenant, puisque, des le qua« 
trieme, on devine tout ce qui doit y arriver, hormis le 
mariage de Clitandre ayec Dorise, qui est encore plus 
etrange que celui d'Eraste, et dont on n'a garde de se 
defier. 

Le roi et le prince son fils y paroissent dans ün emploi 
fort' au-dessous de leur dignite : Tun n'y est que comme 
juge^ et Täutre comme confident de son faToci. Ce de-^ 
faiut na pas accoutume de passer pour defaut : aussi 
n esi>ce qu un sentiment p^rticulier dont je me fais une 
regle, qui peut-^tre ne semblera pas deraisonnable, bien 
que tiouvelle. 

Pbürm'exptiquer, je dis quun roi, un heritier de la 
cojUronne', un gouverneur de province, et generalement 
un hdmme d*autorit^, peüt paroitre sur le tbeatre en 
trois facons, comme roi ^ comme homme et comme juge ; 
quelquefoisavec deiix de ces qüalites, quelquefois avec 
toutes les trois ensemble. II paroit comme roi seülement 
quän'dil Ti'a interdt qua la consenration de son tr6ne ou 
de sa vie, qu'ouattaque pöur changer TEtat, sans aToir 
l'eiSprit agit^ daücune passioB particuliere; et cest ainsi 
qu' Auguste agit dans Cinna , et Phocas dans Heraclius^ 
II paroit comme homme seulemeht, quand il na qu^ 
Tiiiten^t d une passion a sulyre oü a vaincre, sans aucun 
pöril pour son Etat; et tei est Grimoald dans les trois 
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premiers actes de PePtharite, et les deux reinesdans Don 
Sanche. II ne paroit enfin que comme juge, ({uand,i:l:est 
introduit sans aucun int^rdt pour san Etat, ni pour sa 
personne, ni pour ses affections, mais seulepifent pour 
regier celui des autres ^ comme dans ce poeme et dans le 
Gd; et on ne peut pas desavouer qu'en cette derhiere 
posture il remplit assez mal la dignite d un si grand 
titre, nayant aueune part en laotion que celle quil y 
veut prendre pour d autres , et demeurant hien eloigue 
de leclat des deux autres manieres. Aussi Tön ne le 
donne jamais ä repr^senter aux meilleurs äcteurs ; mais 
il faut qu il se contente de passer par la hduche de. ceux 
du second ou du troisieme ordre. 11 peut paroiti*e comme 
roi et comme homme tout ä la fois \ quand il a un grand 
inter^t d'Etat et une forte passion tout ensemble ä sou- 
tenir, comme Antiochus dans Rodögune^ et Nicomede 
dans la trag^die qui porte son nom ; et c'est , a mo^ avis , 
k plus digne maniere et la plus avantageuse de mettre 
sur la scene des gens de cette condition , parce qu ils 
attirent alors toute laction ä eux, et ne manquent jamais 
detre representes par les premiers acteuirs. II n^ me 
vientpoint d'exemple en la memoire oü un roi paroisse 
comme homme et comme juge , avec un interet de pas- 
sion pour lui , et un soin de regier ceux des autres sans 
aucun peril pour son Etat ; mais pour voir les trois ma* 
nieres ensemble , on ne les peut aucunement remarquer 
dans les deux gouverneurs d'Armenie et de Syrie , que 
j ai introduitSy Tun dans Pol/euctej et lautre dans Theo^ 
dore. Je dis aucunement , parce que la tendresse que 
Tun a pour son gendre , et lautre pour son fils , qui est 
ce qui les fait paroitre comme hommes , agit si foible- 
ment, qu eile semble etouffee sous le soin qua Fun et 
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lautre de conserver sa dignitö , dont ib fönt touä deux 
leu^ capital ; et qu ainsi on peüt dire en rigueur qu ils 
ne paroissent qüe comme gouverneurs qui craignent de 
se perdre, et comme juges qui, par cette crainte domi- 
nante, bondamnent, ou plut6t s*immolent ce qu'ils tou- 
droient conserrer. 

Les monologues sont trop longs et trop frequents en 
cette piece; c'etoit tute beaut^ en ce temps*lä : les come- 
diehs les souhaitoient , et croyoient y paroitre avec plus 
d avantage. La mode a si bien change , que la plupart 
de mes derniers ouvrages n'en ont aucun; et tous n'en 
tiouverez point dans Pompee , la Suite du Menteur, Theo' 
dore et Pertkarite , ni dans Herac/ms , Androniede j 
Odipe et la Toison d^or, ä la resenre des stances. 

Pour le lieu, il a encöre plus d etendue , ou, si vous 
Toülez souffrir ce mot, plus de libertinage ici que dans 
MiUte; il comprend un chäteau d un roi avec une for^t 
Yoisine , comme pourroit Stre celui de Saint-Germain , 
et bien eloign^ de lexaetitude que les severes critiques 
y demandent. ^ 

* On est 6tonne que Corneille , apres avoir fait ses belles trag4- 
dieSy ait pa croire que Ctitandre mSritait an examen. 
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A MADAME 



DE I,A MAISON-FORT. 



Madame^ 



Le bon accueil qu'autrefois cette Veuve arecu 
de vous Foblige a vous en remercier , et Tenhaiv 
dit ä vous demander la faveur de votre protec- 
tion. Etant exposee aux coups de Tenvie et de la 
medisance , eile n'en put trouver de plus assu- 
ree que celle d une personne sur qui ces deux 
monstres n'ont jamais eu de prise. Elle esp^re 
que vous ne la meconnoitrez pas , pour ^tre de- 
pouille^ de tous autres ornements que les siens , 
et que vous la traiterez aussi bien qu'alors que 
la grace de la representation la mettoit en son 
jour. Pourvu qu'elle vous puisse divertif encore 
une heure , eUe est trop contente , et se bannira 
Sans regret du theatre pour avoir une place dans 
votre cabinet. Elle est honteuse de vous ressem- 
bler si peu^ et a de grands sujets d'appr^hender 
qu'on ne Taccuse de peu de jugement de se pr^ 
senter de vant vous , dont les perfections la feront 
paroitre d'autant plus imparfaite ^ mais quand 
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eile consid^re qu'elles sont en un si haut point y 
qu on n'en peut avoir de legeres temtxires sans 
deä Privileges tout particuliers da ciel y eile se 
rassure entierement , et n'ose plus craindre qa'il 
se rencontre des esprits assez injustes pour lui 
imputer a d^faut le manque des choses qui sont 
au-dessus des Forces de la nature : en efTet, 
Madame , quelque difficult^ que yous fassiez de 
croire aux miracles , il faut que yous en recon-* 
noissiez en yous-m^me ^ ou que yous ne yous 
connoissiez pas^ puisqu'il est tout yrai que des 
yertus et des qualites si peu communes que les 
y6tres ne sauroient ayoir d'autre nom. Ce n'est 
pas mon dessein d'en faire ici les eloges \ outre 
qu'il seroit superflu de particulariser ce que 
tout le monde sait , la bassesse de mon discours 
profaneroit des choses si releyees. Ma plume 
est trop foible pour entreprendre de yoler si 
haut ; c'est assez pour eile de yous rendre mes 
deyoirs , et de yous protester ^ ayec plus de yerite 
que d eloquence , que je serai toute ma yie y 

MadaMe, 

Votre trfes humble et tres 
obeissant serviteur , 

P. Corneille, 
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Si tu n'es pas homme ä Vß contenter de la na'ivete du 
style et de la subtilit^ de Tintrigue ^ je ne t*intite point 
ä la lecture de cette piöce ; son ornement n'eit pas dans 
r^clat des vers« G'est une belle chose que de les faire 
puissants et itiäjestueux : cette pompe ravit d'ordinaire 
les esprits , et pour le tnoihs les eblouit; mais il faut que 
les Sujets en fassentnaitre les occasions; autrement, c est 
en £aiire pal^de mal k propös^ et;, pour gagner le nom de 
poite , perdre c^lui de judicieux. La com^die n'est qu un 
Portrait de hos äctions et de nos discours j et la perfec- 
tion des portraits consiste en la ressemblance. Sur cette 
maxime, je t&che de ne ihettre en la bouche de mes 
acteurs que ce que diroient Vraisembläblement en leur 
place ceüx qu'ils repr^sentent , et de les faire discourir 
en honnStes gens, et rion päs en auteurs. Ge n'est qu aux 
ouvrägea oü le poete parle qu il faut parier en poete. 
Piaute n'ä pas ecrit comme Yirgile , et ne laisse pas 
d'avoir bien äcrit Ici doiic tu ne trouTcras en beaucoup 
d'endroits qu une pi'öse rim^e , peu de seines toutefois 
Sans quelque raisonnement assez T^ritable, et partout 
une condüite assez industrieuse. Tu y reconnottras trois 
sortes d*amours , aussi extraordinaires au tbtffttre qu'or* 
dinaires dans le monde; celle de Philiste et Glarice, 
d'Alcidon et Doris, et celle de la meme Doris avec Flo- 
range, qui ne paröit point. Le plus beau de leurs entre* 
tiens est en equivoques et en propositions dont ils te 
laissent les cons^qüences ä tirei* ; si tu en p^nftttes bien 
le sens , l'artifice ne t*en deplaira point. Pour Tordre de 
la piece, je ne Tai mis ni dans la sev^ritä des r&gles, ni 
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dans la liberte , qui n'est que trop ordinaire sur le thö4tre 
francois : lune est trop rarement capable de beaux efFets, 
et on les trouve k trop bon marchö dans lautre, qüi 
comprend quelquefois tout un si^cle pour ia duree de 
lion aetion , et toute la terre habitable pour le lieu de la 
scene. Cela sent un peu trop «on abandon , messeant ä 
toutc^ Sorte de poeme , et particulierement aur drataia- 
tiques, qui ont toujours ^te les plus reguliers. J'ai done 
chercbe quelque milieu pour la regle du temps, et me 
-suis persuade que , la comedie etant disposee en cinq 
actes> cinq jours conseoutifs ny seroient point malem- 
ployes. Ge n est pas que je meprise lantiquite ; mais j 
comme on epouse malaisement des beautes si vieilles, 
j'ai cru lui rendre assez de respect de lui partager mes 
puvrages; et de six pieces de the4tre qui me sont echap- 
pees , en ayant reduit trois dans la contrainte qu eile 
nousa prescrite , je n'ai point fait de conscience d allon- 
ger unpeu.les vingt-quatre heures aux trois autres. Pour 
lunite de lieu et d aetion , ce sont deux regles que j'ob- 
serve inyiolablement; mais j'interprete la demiere ä la 
mode, et la premiere, tantöt je la resserre ä la seule gran- 
deur du theitre, et tantot je letends jusqua toute une 
ville , comme en cette piece. Je Tai poussee dans le Cii'- 
tandre jusqixes auxlieux oü Ion peut aller dans les vingir 
quatre heures ; mais bien que j'eti pusse trouver de bons 
garant&et degrands exemples dans les vieux et nouveaux 
siecles, j'estime qu il n'est- que meilleur de se passer de 
leur Imitation en ce point Quelque jour je m'expli« 
querai davantage sur ces matieres; mais il faut attendre 
l'occasion d'un plus grand volume : cette preface u'est 
dejä que trop longue pour une comedie. 
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ARGUMENT DK LA VEÜVE. 



Alcidopt, amoureux de Glarice , veuve d'Alcandre et mai- 
tresse de Philiste , soii particuller ami , de peur qu'il ne s'en 
aper^At , feint d^aimer sa soeür Doris , qui , ne s'abusant point 
par ses caresses , consent itu mariage de Florauge que sa ntere 
loi propose. Ge faux ami , sous pretexte de se yenger de r4£- 
iront que lui faisoit ce mariage , fait consentir Celidan ä 
enlever Glarice en sa faveur , et ils la menent ensemble a 
utt chitean de Gelidan. Philiste , abuse:de$ faux ressentiments 
de sou ami , fait rompre le mariage de Florange : sur quoi , 
Gelidan conjure Alcidon de reprendre Doris , et de rendre 
Glarice ä son amant. Ne Yy pouvant r^soudre , il soupconne 
qnelque fourbe de sa part , et fait si bien , qu'il tire les yers 
du nez k la nourrice de Glarice , qui avoit toujours eu une 
intelligence avec Alcidon , et lui avoit meme facilite Tenle- 
vement de sa mattresse ^ ce qui le pörte ä quitter le pftrti 
de ce perfide : de sorte que , ramenant Glarice k Philiste , 
il obtient de lui en recompense sa soeur Doris. 



PERSONNAGES. 

1 
t 

PHILISTE , amant de Ciarice. 
ALCIDON y ami de Pkiliste y et amant de Doris. 
CIEILIDAN^ ami d'Alcidon, et amoureux de Doris. 
CLARICE^ veuve d'Alcandre , et mattresse de 

Philiste. 
CHRYSANTE, mere de Doris. 
DORIS, soeur de Philiste. 
La Nourrice de Ciarice. 
GERON, agent de Florange, amoureux de Doris, 

qui ne paroit poiut. 
LYCASTE, domestique de Philiste. 
POLYMAS, 

DORASTE, ^ domesdques de Ciarice. 
LISTOR, 



La sehne est ä Paris. 



LA VEUVE, 

COMfiDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

PflILISTE, ALCIDON. 

f 

ALGiboir. 

J'en demeure d'accord, chacun a sa methode; 
Mais la lienne pour moi serolt fort incommode ; 
Mon coeur ne pourroit pas conserver tant de feu, 
S'il £silloit que ma bouche en temoignät si peu. 
Depuis pres de deux ans tu brules pour Ciarice ; 
Et plus ton amour croit , moins eile en a d'indice. 
U semble qu a languir tes desirs sont Contents ^ 
Et que tu n'as pour but que de perdre ton temp$. 
Quel fruit esperes-tu de ta perseverance 
A la traiter toujours avec indifference ? 
Äupres d'elle assidu , sans lui parier d'amour , 
Veux-tu qu'elle commence a te faire la cour? 
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PHILISTE. 

Nonj mais, ä dire vrai, je Veux qu'elle devine. 



ALGIDON. 



Ton espoir^ qui te flatte, en vain se rimagine. 
Ciarice avec raison prend pour stupidite 
Ce ridicule effet de ta timidite. 

PHILISTE. 

Peut-etre. Mais enfin vois-tu qu'elle me fiiie , 
Qu'indifTerent qu'il est mon cntretien l'ebnuie, 
Que je lui sois a charge^ et, lorsque je la yoi, 
Qu'elle use d'artifice a s'echapper de moi ? 
Sans te mettre en souci quelle en sera la suite , 
Apprends conon^ lanaiotir doit re^er sa conduite. 

Aussitot qu'une dame a charme nos esprits , 
Offiir notre seryice au hasard dHift m^pris. 
Et, nous abandonnant a nos brusques saillies. 
Au lieu de notre ardeur lui montrer nos folies , 
Nous attirer sur Fheure un dedain eclatant , 
II n'est si maladroit qui n'en fit bien autant. 
II faut s'en iFaire aimer avant qu'on se declare, 
Notre soumission a l'orgueil la prepare. 
Lui dire incontinent .son pouvoir souveraln , 
C'est mettre a sa rigueur les armes a la main. 
Usons, pour etre aimes, d un meilleur artifice , 
Et, sans lui rien offrir, rendons-lui du Service; 
Regions sur son humeur toutes nos actions, 
Regions tous nos desseins sur ses intentions , 
Tant que , par la douceur d'une longüe hantise , 
Comme ii^sensiblemeQt, eile se trouve prisc j 
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C^est par lä que l'on seme aux dames des appas 
Qu'elles n'evitent point, ne les prevoyant pas. 
Leur haine envers Tamour pourroit etre un prodige , 
Que le seul nom les choque , et l'effet les oblige« 

ALCIDON. 

Suive , qui le voudra , ce procede nouveau j 

Mon feu me deplairoit cache sous ce rideau. 

Ne parier point d'amour ! Pour moi , je me defie 

Des fantasques raisons de ta philosophie; 

Ce n'est pas la mon jeu. Le joli passe-temps 

D etre aupres d'une dame^ et causer du beau temps, 

Lui jurer que Paris est toujours plein de fange , 

Qu un certain parfiimeur vend de fort bonne eau d'ange, 

Quun cavalier regarde im autre de travers, 

Que dans la comedie on dit d'assez bons vers, 

Qu'Aglante avec Philis dans un mois se marie I 

Change , pauvre abuse , change de batterie , 

Conte ce qui te mene^ et ne t'amuse pas 

A perdre innocenunent tes discours et tes pas. 

PHILISTE, 

Je les aurois perdus aupres de ma mattresse , 
Si je n'eusse employe que la commune adresse p 
Puisque inegal de bi^ns et de condition , 
Je ne pouvois pretendre a son affection. 

ALCIDOT^. 

Mais si tu ne les perds je le tiens ä miracle , 
Puisque ainsi ton ämour rencontre un double obstacle^ 
Et que ton froid silence et l'inegalite 
S'opposent tout ensemble a ta temerite. 
I. 16 
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PHILISTE. 

Crois que de la fa90ii dont j'ai su me conduire , 

Mon silence n'est pas en etat de me nuire ; 

Mille petits devoirs ont tant parle pour moi, 

Qu il ne m'est plus permis de douter de sa foi : 

Mes soupirs et les siens sont un secret langage 

Par oü son coeur au mien ä tous moments s'engage ; 

Des coups d'oeil languissants , des souris ajustes ^ 

Des penchements de tete a demi-concertes , 

Et mille autres douceurs , aux seuls amants connues ^ 

Nous fönt voir ckaque jour nos ämes toutes nues , 

Nous sont de bons garants d'un feu <jui chaque jour.... 

AliCIDON. 

Tout cela cependant , sans lui parier d'amour ? 

PHILISTE. 

Sans lui parier d'amour. 

ALCIDON. 

festime ta science ; 
Mais j'aurois ä l'epreuve un peu d'impatience. 

PHILISTE. 

Le ciel , qui nous choisit lui-meme des partis , 
A tes feux^ et les miens , prudemment assortis ; 
Et comme^ a ces longueurs t'ayant fait indocile, 
II te donne en ma soeur un naturel facile , 
Ainsi pour cette veuve il a su m'enflammer. 
Apres m'avoir donne par oü m'en faire aimer. 

ALCIDON. 

Mais il faut lui parier de l'ardeur qui t'engage. 

PHILISTE. 

C'est ce qu'en ma faveur sa nourrice menage : 
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Cette vieille subtile a mille inventions 
Pour m'avancer au but de mes intentions; 
Elle m'avertira du temps que je dois prendre ; 
Le reste une autre fois se pourra mieux apprendre. 
Adieu. 

ALCIDON« 

La confidence avec un bon ami 
Jamais^ sans roffenser, ne s'exerce a demi* 

PHILISTE. 

Un interet d'amour me prescrit ces limites^ 
Ma mattresse mattend pour faire des visites^ 
Oü je lui promis hier de lui preter la main. 

ALCIDON. 

Adieu donc^ eher Philiste. 

PHILISTE. 

Adieu ^ jusqu'a demain. 

SCENE IL 

ALCIDON. 

ViT-ON jamais amant de pareille imprudence 
Faire avec son rival entiere confidence ? 
Simple f apprends que ta soeur n'aura jamais de quoi 
Asservir sous ses lois des gens faits comme moi^ 
Qu Alcidon feint pour eile , et brule pour Ciarice. 
Ton agente est a moi. 
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SCENE III. 

ALCIDON^ LA NOURRICE* 
ALCIDON. 

N'est-il pas vrai, nourrice? 

LA NOURRICE. 

Tu le peux bien jurer. 

ALCIDON. 

Et notre ami mal? 

LA NOURRICE. 

Si jamais on m'en croit^ son afiaire ira mal. 

ALCIDON. 

Tu lui promets pourtant..'.. 

. . LA NOURRICE. 

C'est par oü je Tamuse , 
Jusqu'a ce que l'effet lui decouvre ma ruse. 

ALCIDON. 

Je yiens de le quitter. 

LA NOURRICE. 

Eh bien , que t'a-t-il dit ? 
alcido;n. 
Que tu veux employer pour lui tout ton credit , 
Et que j rendant toujours quelque petit Service , 
II s est fait une entree en l'aine de Glarice* 

LA NOURRICE. 

Moindre qu'il ne presuine. Et toi ? 

ALCIDON. 

Je Tai pousse 
A s'enhardir un peu plus que par le passe , 
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Et decouyrir son mal k ceUe qui le cause. 

LA INfOURRlGEi. 

Pourquoi? 

ALCIDON* 

Pour deux raisons : l'une , qu'il me propose 

« • * * 

Ce qu'il a dans le coeur, beaucoup plus libremcnt;. 
L'autre^ (jue ta maitresse^ apres ce compliment^ 
Le chassera peut-etxe ainsi qu'un teiaeraire« 

LA NOURRICE. 

Ne Fenhardis pas tant; j'aunDis peur, au contraire, 
Que, malgre tes raisons >quelc[ue mal ne t'en prit : 
Gar enfin ce rival est bien dans son esprit^ 
Mais non pas tellement cp'avant (jue 1^ mois passe 
Notre adresse sous main ne le mette en disgrace. 

m 

ALCIDON. 

Etlors? 

LA NOURRICE. 

' Je te reponds'de ce que tu cheris.^ 
Gependant continue a caresser Doris ; 
Que son firere , ebloui par cette accorte feinte ^ 
De nos pretention$ a ait ni soupcon , ni crainte« 

ALCIDON. 

A m'en ouir conter , l'amour de Geladon 
N'eut jamais rien d'egal a celui d'Alcidon : 
Tu rirois trop de voir comme je la cajole. 

LA NOVRRICE^ 

Et la dupe qu'elle est croit tout sur ta p^role ? 

ALCIDON. 

Cette jeune etourdie est si foUe de moi , 
Qtfelle pren4 ehaque mot pour article de ifoi ; 
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Et son frere , pipe du fard de mon langage^ 
Qui croit que je soupire apres son manage , 
Pensant bien m obliger, m'en parle tous les jours : 
Mais quand il en vient la , je sais bien mes detours ; 
Tantot, vu Tamitie qui tous deux nous assenible, 
Tatlendrai son hymen pour etre heureux ensemble ; 
Tantot il faut du temps pour le consentement 
D'un onde dont j'espere un haut avancement ; 
Tantot je sais trouver quelque autre bagatelle. 

LA NOURRIGE. 

Separons-nous , de peur qu'il enträt en cervelle , 
S'il avoit decouvert un si long entretien. 
Joue aussi-bien ton jeu que je joürai le mien. 

ALCIDON.V 

Nourrice , ce n'est pas ainsi qu'on se separe. 

LA NOURRICE. 

Monsieur^ vous me jugez d'un naturel ayare. 

ALCIDON. 

Tu veilleras pour moi d un soin plus diHgent. 

LA NOURRICE. 

Ce sera donc pour vous, plus que pour votre argent. 

SCENE IV. 

4 

CHRYSANTE, DORIS. 

j 

CHRYSANTE. 

C'est trop desavouer une si belle flamme , 

Qui n'a rien de honteux , neu de sujet au blame : 
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Confesse-le , ma fille , Alcidon a ton coeur ; 

Ses rares qualites Ten ont rendu vainqueur : 

Ne vous entr'appeler que mon äme et ma *vie , 

C'est montrer que tous deux vous n'avez qu une envie. 

Et que d'un meme trait vos esprits sont blesses. 

DORIS. 

Madame y il n'en va pas ainsi que vous pensez. 
Mon frere aime Alcidon , et sa priere expresse 
M'oblige a lui repondre en termes de maitresse : 
Je me fais y comme lui , souvent toute de feux ; 
Mais mon coeur se conserve au point oü je le veux ^ 
Toujours libre , et qui garde une amitie sincere 
A celui que voudra me prescrire une mere. 

CHRYSANTE. 

Ooi y pourvu qu' Alcidon te soit ainsi prescrit« 

DORIS. 

Madame^ puissiez-vous lire dans mon esprit ! 
Vous verriez jusqu'oü va ma pure obeissance. 

CHRYSANTJE. 

Ne crains pas que je veuille user de ma puissance; 
Je croirois eh produire un trop cruel effet ^ 
Si je te separois d'un amant si parfait. 

DORIS. 

Vous le tonnoissez mal ; son äme a deux visages y 
Et ce dissimule n'est qu'un conteur a gages : 
II a beau m accabler de protestations , 
Je demele aisement toutes ses fictions ; 
II ne me prete rien que je ne lui renvoie : 
Nous nous entre-payons de la meme monnoie ; 
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Et y malgre nos discours , mon vertueux desir 
Attend toujours celui que vous voudrez choisir : 
Votre Youloir du mien ahsolumenl dispose. 

CHRYSANTE» 

L'epreuTe en fera foi : mais parlons d'autre chose» 
Nous vimes hier au bal , entre autres nouveautes ^ 
Tout plein d'honnetes gens caresser les beautes» 

DORIS» 

Oui , madame : Alindor en vouloit ä Celie ; 
Lysandre^ aCelidee; Oronte, ä Roselie» 

CHRYSANTE^ 

Et, nommant celles-ci, tu Caches finement 
Qu'un certain t'entretint assez paisiblement. 

DORIS. 

Ce visage inconnu qu'on appeloit Florange ? 

CHRYSANTE. 

Lui-meme. 

DORIS. 

Ah , dieu ! que c'est un cajoleur etrange l 
Ce fiit paisiblement de vrai qu'il m'entretint j 
Soil que quelque raison en secret le rqtint , 
Soit que son bei esprit me jugeät incapable 
De lui pouvoir foumir un entretien sortable^ 
II m'epargna si bien y que ses plus longs propos 
A peine en plus d'une heure etoient de quatre mots ; 
II me mena danser deux fois sans me rien dire* 

CHRYSANTE. 

Mais ensuite ? 

DORIS. 

Le reste est digne qu'on Fadmire. 
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Mon baladin muet se retranche en nn coin , 

Pour faire mieiix jouer la prunelle de loin : 

Apres m'avoir de lä long-temps cönsideree ^ 

Apres m avoir des yeux mille fois mesuree , 

II m'aborde en tremblant^ avec ce compliment : 

« Vous m'attirez a vous ainsi que fait Taimant. » 

II pensoit mWoir dit le meilleur mot du monde. 

Entendant ce haut style ^ aussitot je seconde^ 

Et reponds brusquement^ sans beaucoup m^emouvoir: 

(c Vous etes donc de fer, ä ce que je puis yoir. » 

Ce grand mot ^oufiä tout ce qu'il voidoit dire ; 

Et, pour toute replique, il se mit a sourire : 

Depuis il s'avisa de me serrer les doigts ; 

Et, retrouvant im peu l'usäge de la voix, 

II prit un de mes gants : « La mode en est nouvelle , 

« Me dit-il , et jamais je n'en vis de si belle ; 

« Vous portez sair la gorge un mouchoir fort quarre; 

cc Votre eyentail me platt d'ctre ainsi bigarre : 

(( L'amour, je vous assure, est une belle chose; 

c( Vraiment vous aimez fort cette couleur de rose : 

« La yille est w' hiver tout autre que les champs : 

(( Les charges a {»resent n'ont que trop de niarcl;iands, 

w On n'en peut approcher. » 

CHRYSANTE. 

Mais enfin, que t'en semble? 

DORIS. 

Je n ai jamais connu d'homme qui lui ^essemble , 
Ni qui m^ele en discours tant de diversites. 

CHRYSANTE. 

11 est nouveau v^nu des universites. 
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Mais apres tout fort riche , et que la mort d'un pere , 
Sans deux successions que de plus il espere , 
Comble de tant de biens , qu il n'est fille aujourd'hui 
Qui ne lui rie au nez , et n'ait dessein sur lui. 

DORIS. 

Aussi me contez-vous de beaux traits de yisage. 

CHRYSANTE. 

Eh bien , avec ces traits est-il a ton usage ? 

DORIS. 

Je douterois plutot si je serois au sien. . 

CHRYSANTB. 

Je sais qu'assurement il le veut force bien; 
Mais il te le faudroit, en fille plus accorte, 
Recevoir desormais un peu d'une autre sorte» 

DORIS. 

Gommandez seülement^ madame^ et mon devoir 
Ne negligera lien qui soit en mon pouvoir. 

CHRYSANTE. 

Ma fille, te voila teile que je souhaite. 

Pour ne te rien celer , c'est chose qui Taut feite: 

Geron, qui depuis peu fait ici tant de tours, • 

Au decu d'un chacun a traite ces amours: 

Et puisqu'a mes desirs je te vois resolue , 

Je veux qu'avant deux jours l'aflFaire soit conclue. 

Au regard d'Alcidon tu dois continuer , 

Et de ton beau semblant ne rien diminuer. 

II feut jouer au fin contre un esprit si doubl^i 

DORIS. 

Mon frere en sa faveur vous donnera du troubfe. 
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CHRYSANTE. 

U n'est pas si mau?ais que Foa n en yienne a bout. 

DORIS« 

Madame^ avisez-y; je voas remets le toui. 

CHRYSANTE. 

Rentre ; voici Geron , de qui la Conference 

Doit rompre^ ou nous donner une entiere assurance. 

SCENEV. 

CHRYSANTP, GÄRON. 

' • » • ■ ' I 

CHRYSANTE, 

Ils se sont vus enfin. 

G^RON.' ' 

Je TaVois deja su , % 

Madame y et les efifets ne m'en ont point d^cu, 
Du moins cp^antä Floranffe. 

'■cH'RY^Aisr'T'i'. 

Eh bien , inais qu'^st-ce öncore ? 
Que dit-il de ma fille? 

GIERON. * ' *' 

' AH ! tiiadame ,_ il Fadore ; 
II n'a point encor vu de miracles pareils"; ' • 
Ses yeux a soil avis sont'autant de soleils, ' 
L'enflure de son sein uri doublfe'peiitiiioiide; ** 
Cest le seid omement de la machine ronde': 
L'amour ä ses regards allume soh flamböäti, 
Et souvent, pour la voir, il ote s6n bahdi^äu i 
Diane n'eut Jamals une si belle^ taille ; 
Aupres d*elle Venus ne seroit rien qui yaille ; 



/^ 
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Ce ne sont rien que lis et roses que son teint. 
Enfin de ses beautes il est si fort atteint...« 

CHRYSANTE. 

Atteint ! Ah ! mon. ami ^ tant de badinerie . 
Ne temoigne qae trop qu'il en feit raillerie. 

GERON. . 

Madame , je vous jure , il peche innocemm^nt , 

Et, s'il savoit mieux dire, il diroit autrement« 

C'est un homme tout neuf ; que voulez-vous qu'il fasse? 

II dit ce qu'il a lu. Daignez juger, de gräce. 

Plus favorablement de son Intention ; ' 

Et, pour mieux vous montrer oü va sa passion, 

Vous savez les deux points ; mais aussi , je vous prie , 

Vous ne lui direz pas c^tt^ sppercherie. 

Non, non. 



GERON. 



Vous savez donc les deux diffic^dtes 
Qui jusqu'a Qiaintenant vous :tiennent arretes? 

CHRYSANTE. 

t 

II veut son avantage , et nous cherchons le notre. 

^ ' " ■ GERON. 

« Va, Geron,;m'a-t-il dit; et pourl'une et pour Fautre, 

w Si par dexterite.tu n'en peux rien tirer,, ' 

w Accorde tout plutöt.que d^ plus differer : 

« Doris estia mes yeux de taut d'attraits pouryue , 

« Qu'il feutbien qu'ilm'eij.couteunpeupour l'ayoir vue.w 

Mais qu'eu dit votr^fille ? 

Elle suivra mou choix* 
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Et montre une äme prete arecevoir mes loisj 
Non qu'elle en fiisse etat plus que de bonne sorte ^ 
II sulEt qu'elle voit ce que le bien apporte , 
Et qu'elle s'accommode aux solides raisons 
Qui fonueut a preseut les meilleures maisous. 

GERON. 

A ce compte, c'est fait. Quand vous platt-il qu'il vienne» 
Degager ma parole , et vous donner la sienne ? 

CHRYSANTE. 

Deux jours me suffiront^ menages dextrement^ 
Pour disposer mon fils a son contentement. 
Durant ce peu de ^mps , si son ardeur le presse , 
II peut hors du logis rencontrer sa maitresse. 
Assez d'occasions s'offrent aux amoureux. 

GERON. 

Madame , que d'tm niot je vais le rendre heureux ! 

SCENE VI. 

PHILISTE, CL ARICE. 

PHILISTE. 

Le bonheur aujourd'hui conduisoit vos visites , 
Et sembloit rendre hommage ä vos rares merites. 
Vous avez rencontre toüt ce que vous ckerckiez. 

CLARICE. 

Oui ; mais n'estiinez pas qu'ainsi vous m'empechiez 
De vous dire, a present que nous faisons retraite , 
Combien de chez Daphnis je sors mal satisfaite. 
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PHILISTE. 

Madame , toutefois eile a &it son pouvoir ^ 
Du moins en apparence , ä vous bien recevoir. 

CLARICE. 

Ne pensez pas aussi que je me plaigne d'elle. 

PHILISTE. 

» 

Sa compagnie etoit^ ce me semble^ assez belle. 

CLARICE« 

Que trop belle a mon gout , et, que je pense , au tien ! 
Deux filles possedoient seules ton entretien ; 
Et leur orgueil , enfle par cette preference , 
De ce qu'elles valoient tiroit pleine assurance. 

PHILISTE. 

Ce reproche obligeant me laisse tout surpris. 
Avec tant de beautes , et tant de bons esprits. 
Je ne valus Jamals qu'on me trouvät ä dire, 

CLARICE. 

Avec ces bons esprits je n'etois qu'en martyre ; 
Leur discours m'assassine, et n'a qu'un certain jeu , 
Qui m'etourdit beaucoup , et qui me plait fort peu. 

PHILISTE. 

Gelui que nous tenions me plaisoit ä merveilles. 

CLARICE. 

Tes yeux s y plaisoient bien autant que tes oreilles ? 

PHILISTE. 

Je ne le puls nier, puisqu'en parlant de vous, 
Sur les vötres mes yeux se portoient a tous coups , 
Et s'en alloient chercher sur im si beau visage 
Mille et mille raisons d'un eternel hommage« 
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CLARICE. 

O la subtile rose ! et TexGellent detour I 

Sans doute une des deux te doiine de Tamour ; 

Mais tu le veux cacher« 

PHILISTE. 

Que dites-vous , madame ? 
Un de ces deux objets captiveroit mon äme ! 
Jugez-en mieux , de grace j et croyez que mon coeur 
Choisiroit pour se rendre un plus puissant yainqueur. 

CLARXCE. 

Tu tranches du facheux. Belinde et Chrysolyte 
Manquent done a ton gre d attraits et de merite, 
EUes dont les beautes captivent mille amants ! 

PHILISTE. 

Tout autre trouveroit leurs visages charmants , 

Et j'en ferois etat , si le ciel m'eüt fait naitre 

D'un malheur assez grand pour ne vous pas connottre; 

Mais l'honneur de vous voir, que vous me permeltez , 

Fait que je n'y remarque aücunes raretes } 

Et, plein de votre idee , il ne m'est pas possible, 

Ni d'admirer ailleurs , ni d'etre ailleurs sensible. 

CLARICE. 

On ne m'eblouit pas a force de flatter. 
Bevenons au propos que tu veux eviter. 
Je veux savoir des deux laquelle est ta mattresse : 
Ne dissimule plus^ Philiste , et me confesse.... 

PHILISTE. 

Que Chrysolyte et lautre , egales toutes deux , 
N ont rien d'assez puissant pour attirer mes voeux.s 



\ 
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Si y blesse des regards de quelque beau vi^age , 
Mon coeur de sa fraiichise avoit perdu rusage.«.. 

tSLARICE. 

Tu serois assez fin pour bien cacher ton )eu. 

PHILISTE. 

C'est ce qui ne se peut : Famour est tout de feu, 
II eclaire en brulant , et se trahit soi-meme : / 
Un esprit amoureux , abseilt de ce qu'il aime^ 
Par sa mauyaise humeur fait trop voir ce qu'il est ; 
Toujoursmome, reveur, triste, tout lui deplait : 
A tout autre propos qu'a celui de sa flamme^ 
Le sUenee a la bouche , et le chagrin en l'äme , 
Son oeil semble a regret npus donner ses regsf ds , 
Et les Jette a la fois souvent de toutes parts; 
Qu'alnsi sa fonction confiise, ou mal guidee^ 
Se ramene en sol-meme , et ne voit qu une idee : 
Mais aupres de Tobjet qui possede son coeur, 
Ses esprits ranimes reprennent leur vigueur j 
Gai, complaisant, actif.... 

CLARICE. 

Enfin que veux-tu dire ? 

PHILISTE. 

Que , par ces^actions que je viens de decrire, 

Vous , de qui j ai l'honneur chaque jour d'approcher, 

Jugiez pour quel objet lamour m a su toucher. 

GLARICE. 

Pour faire un jugement d'une teile importance , ^ 
U faudroit plus de temps. Adieu. La nuit s avance. 
Te verra-t-on demain ? 
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PHl LISTE. 

Madame , en doütez-vons ? 
Jamals commandements ne me furent si doux : 
Loin de vous il n'est rien <ju*avec plaisir je voie ; 
Tout me devient fächeux , tout s'oppose a ma joie* • 
Un chagrin inyincible accable tous mes s^ns. ' 

CLAKICE. 

Si , cbmmetu le dis , dans le cteur des absents 
C'est Famour qui fait naitre une teile tristesse , 
Ce compliment n'est bon cp'aupres d'une maitresse^ 

PHILISTE. 

SoujQfrez-le d'un respect (jui produit chaque jom* 
Ponr un sujet si haut les effets de Famour. 

SCENE VIL 

CL ARICE. 

Las ! il m'en dit assez , si je Fosois entendre ; 
Et ses desirs aux miens se fönt assez comprendre t 
Mais pour nous declarer une si belle ardeur^ 
L'un est muet de crainte , et Fautre de pudeur. 
Qua mon rang me deplatt ! que mon trop de fortune^ 
Au lieu de m'obliger, me choque et m'importune I 
£gale ä mon Philiste , il m'offriroit ses voeux , 
Je mi'entendrois nommer le sujet de ses feux , 
£t ses discours pourroient forcer ma modestie 
A Fassurer bientot de notre Sympathie ; 
Mai^ le peu de rapport de nos conditions 
Ote le nom d'amour a ses ^umissions ; 
I. 17 
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Et y sous rin juste loi de oette retenue ^ 
Le remede n^e manque^ et fBOtL mal continue. 
II me sert en esdaye ^ et aon pas en amant , 
Tant son resp^Gt s'oppose k mon contenteinent ! 
Ah ! que ne d6yient-U un peu plus tettieraire I 
Que ne s expose^t-U au hasard de me plaire ! 
Amour ^ gagne a la fin ce respeot ennuyeux ^ 
Et reix(ls4e moins timide , du Tote d^ m^s yeux* 
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SCENE PREMIERE. 

PHILISTE- 

iSecrets tyrans de ma pensee^ 
Respect , amour , de qui les lois 
D'un juste et facheux contre-poids 
La tiennent toujours balancee , 
Que vos moüvements opposes^ 
Vos traitSy Fun par Faulre brises , 
Sont puissants a s entre-detruire ! 
Que Fun m'oflfre d'espoir I que l^äutre a de rigueur ! 
Et^ tandis que tous deux tachent a me seduire^ 
Que leur combat est rüde au milieu de mon coeur ! 

Moi-meme je fais mon supplice 
A Force de leur obeir ; 
Mais le moyen de les ha'f r ? 
Ils viennent tous deux de Clarice , 
Ils m'en entretiennent totis deux , 
Et forment ma crainte et mes vceux 
Pour ce bei oeil qui les fait hattre ; 
Et de deux flots divers mon esprit agite , 
Plein de glace , et d'un feu qui n'oseroit paroitre , 
Blame sa retenue et sa temerite. 
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Mon ame , dans cet esclayage , 
Fait des voeux qu'elle n^ose oflfrir j 
J'aime seulement pour souflfrir; 
J'ai trop, et trop peu de caurage : 
Je Yois bien que je suis aime ^ 
Et que Fobjet qui m'a charme 
Vit en de pareilles contraintes. 
Mon silence a ses feux fait tant de trahison ^ 
Qu'impertinent captif de mes frivoles craintes, 
Pour accroitre son mal , je fuis ma guerison. 

Elle brule, et, par quelque signe 

Que son coeur s'explique avec moi , 

Je doute de ce que je voi , 

Parce que je m'en trouve indigne. 

Espoir , adieu; c'est trop flatte : 

Ne crois pas que cette beaute 

Avouat de si basses flammes ; 
Et, dans le juste soin quelle a de les cacher, 
Vois que , si meme ardeur embrase nos deux ames, 
^a bouche ä son esprit n'ose le reprocher. 

Pauyre amant, yois par son silence 
Qu'elle t'en commande un egal , 
Et que le recit de ton mal 
Te convaincroit d'une insolence. 
Quel fantasque raisonnement ! 
Et qu'au milieu de mon tourment 
Je deviens subtil a ma peine ! 
Pourquoi m'imaginer qu un discours amoureux 
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Par un contraire effet change Tamour en haine , 
Et , malgre mon bonheur, me rende malheureux ? 

Mais j'apercois Glarice. O dieux ! si cette belle 
Parloit autant de moi que je m'entretiens d'elle ! 
Dumoins^ si sä nourrice a soin de nos amours^ 
Cest de moi qu ä present doit etre leur discours. 
Je ne sais quelle humeur curieuse m'emporte 
A me couler sans bruit derriere cette porte , 
Pour ecouter de la , sans en etre apercu , 
En quoi mon fol espoir me peut avoir decu. 
Allons. Souvent Tamour ne veut qu'une bonne heure : 
Jamais l'occasion ne s'offiira meilleure , 
Et peutretre qu'enfin nous en pourrons tirer 
Celle que nous cherchons pour nous mieux declarer. 

SCENE IL 

CLARICE^ LA NOURRICE. 
CLARICE. 

Tu me veux detoumer d'une seconde ^amme 
Dont )e ne pense pas qu'autre que toi me blame : 
Etre veuve a mon äge , et toujours deplorer 
La perte dW man que je puis reparer ; 
Hefuser dW amant ce doux nom de maitresse ; 
PTayoir que des mejpris pour les voeux qu'il m'adresse ; 
Le voir toujours languir sous une dure loi ; 
Cette yertu, nourrice, est trop haute pour moi. 
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LA NOT7RRICS. 

Madame , mon avis au votre ne resUte 
Qu'alors que votre ardeur se porte vers Philiste. 
Aimez , aimez quelcpi'un ; mais , comme a lautre fois ; 
QuW lien digne de vöus arrete yotre choix* 

GLARICB« 

Brise }a ce dUemirs doxit mon amour a'irrite ; 
Philiste u'en voit poiut qui le passe en meriie. 

LA NOUHlViCf:. 

Je ne remarque en lui rieu que de fort coixupfpaiQ ^ 
Sinon que plus qu'un autre il se rend importipi. 

GLARICS. 

Que ton aveuglement en ce point est extrena^e ! 
Et que tu connois nxal et Philiste et moi-rxneme , 
Si tu crois que l'exces de sa civilite . 
Passe jamais chez moi pour importunite ! 

LA NQURRICE. 

Ce cajoleur ruse , qui toujours vous assiege , 

A tant fait qu'a la fin yous tombez dans sön piege. 

CLARICE. 

Ce cayalier parfait , de qui je tiens le coeur, 

A tant fait^ que du mien il s'est rendu yainqueur. 

LA NOURRICE. 

11 aime votre bien , et pon votre personne, 

CLARICE. 

Son vertueux amour Tun et l'autre hii donne. 

Ce m'est trop d'heur encor^ dans le peu qiie je yaux ^ 

Qu'un peu de bien que j'ai supplee ä mes defauts. 

LA ICOURRICE« 

La memoire d'Aleandre ^ et le rang qu'il yous laisse ^ 



N. 
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Youdroient un sucseesseur de plus haute noblesse. 

CLAaiCK. 

S'il preceda Philiste en yaine^ dignites , > 
Philiste le devance en rares (jualites ; 
II est ne gentUhomme ^ et sa yevtu repare 
Tout ce dont la fortune envers lui fiit ayare : 
Nous ayons , eile et moi , trop de quoi l'agrandir. 

Si yous pouyiezy madame, un peu yous refroidir 
Pour le considerer ayec indiiS^renee , 
Sans prendre pour merite une fausse apparence^ 
La raison feroit yoir ä yos yeux insenses 
Que Philiste n'est pas tout ce iju^ vous pensez- , . » 
Croyez-m'en ; plus que yous j ai yieilli dans le mpnd^^ 
JTai de Fexperience , et c est oü je we fonde ; 
Mloignez quelque temps ce dangereux charmeur, 
Faites en son absence ß^&^i d'une autre hiuneur ; 
Pratiquez-en quelque autre^ e%, desinteressee , 
Comparez-lui l'objet dpiit ypus ^tßs blesseej; . 
Comparez-en lespr it , la ^^on ,. l'entretien , 
Et lors yous trouverez qu'un autre le yaut h}^* 

CLA,:aiCE« 
Exercer contre moi de si nöirs 'ai>tlfices ! 
Donner ä mon amour de si craaU supplices ! 
Trahir tous mes d^irs ! eteindre un feu si beau! 
Qu'on m enferme plut6ir toute yiye au tombeau. 
Va querir mon amant : dusse-je la premiere 
Lui faire de mon coeur unc ouyerture entiere , 
Je ne permettrai point q[u'il sorte d'ayec moi 
Sans ayoir Tun a l'autre engage notre foL 
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LA NOU.RRIGE. 

Ne precipitez point ce que le temps menage ; 
Voiis pourrez a loisir eprouver son courage. 

. CLARXCE. 

Ne m'importime plus de tes conseils maudits^ 
Et^ Sans me replicjuer^ fais ce que je te dis. 

SCENE IIL 

PHILISTE, LA NOURRICE. 



PHILISTE. 

Je te ferai cracher cette langue traitresse. 
Est-ce ainsi qu'on me sert aupres de ma maitresse , 
Detestabte sorciere ? 

LA NOURRICE, 

He bien ! quoi ? qu'ai-je fall ? 

PHILISTE. 

Et tu dootes encor si f ai vu ton forfait? 

LA NOURRlCE. 

Quel forfait? 

.PJOrlLISTE. 

.Peut^n r^oir lächete plus hardie ? 
Joindrei encor riiii{iadexLce ä taut de perfidie ! 

. LA aOüRKlCE. 

Tenir ce qu'on. promet^ est-ce une trsdiison? * 

PHILlS/riB. 

Est-ce ainsi qu'on le tient? 

* Cette Nonrrlce se defeiid tres ädroitement , et une pareillc 
scene plaii^A^t «ncore. ) 
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LA NOURRICE. 

Parlons avec raison ; 
Que t'avois-?je promis? 

PHILISTE. 

Que de tout ton possible 
Tu rendrois ta maitresse ä mes desirs sensible^ 
Et la disposerois ä recevoir mes yoeux. 

LA ZCOVRRICE. 

Et ne la vois-tu pas au point oü tu la veux ? 

PHILISTE. 

Malgre toi mon bonheur a ce point Ta reduite. 

LA NOURRICE. 

Mais tu dois ce bonheur a ma sage oonduite , 
Jeune et siinple novice ^n inatiere d'amour ^ 
Qui ne saurois comprendre encore un si bon tour. 
Flatter de nos discours les passions des dames ^ 
G'est aider lächement ä leurs naissantes flammes; . 
C'est traiter lourdement un delicat eflfet ; 
C est n'y savoir enfin que ce que chacun sait : 
Moi^ qui de ce metier ai la haute science y 
Et qui , pour te servir, brule d'impatience , 
Par un chemui plus court qu'un propos complaisant, 
Tai SU croitre sa flamme en la contredisant ; 
J'ai SU faire eclater, mais avec violence , 
Un amour etouffe sous un honteux silence ; 
Et n'ai pas tant choque que pique ses desirs, 
Dont la soif irritee avance tes plaisirs. 

PHILISTE. 

A croire ton babil , la ruse est merveilleuse j 
Mais 1 epreuve, a mon gpÄt; en est fort p^rilleuse. 
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LA NOVRRICE. 

Jamals il ne s'est vu de tours plus assur^s. 
La raison et Famour sont ennemis jures; 
Et lorsque ce dernier dans un esprit commande^ 
II ne peut endurer que l'autre le gounnande ; 
Plus la raison lattaque ^ et plus il se roidit ; 
Plus eUe Fintimide^ et plus il s'^nhardit. 
Je le dis sans besoin^ vos yeux et vos oreilles 
Sont de trop bons temoins de toutef ces merveilles; 
VousF-meme avez tout vu : que voule:&-vous de plus? 
Entrezy on vous attend; ces discours superflüs 
Reculent votre bien ^ et fönt languir Ciarice. 
Allez , allez cueillir les fruits de mon servioe. 
Usez bien de votre heur et de l'occasion« 

PHILISTE. 

Soit une verit^, solt une illusion 
Que ton esprit adroit emploie a ta defense ^ 
Le mien de tes discours plus outre ne s'offense ; 
Et j'en estimerai mon bonheur plus parfait, 
Si d'un mauvais dessein je tire un bon effet. 

LA NOURRICE. 

Que de propos pcrdus ! Voyez l'impatiente 
Qui ne peut plus souffrir une si longue attente. 



\ 
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SCENE IV. 

CLARICE, PHILISTE, hx nourrice. 

.CLARIGE. 

Paresseux^ qui tardez si long-temps a venir^ 
Devinez la &9011 dont je veux vous punir« 

PHILISTE« 

M'interdüriez-Yous bien rhonneur de votre Tue ? 

CLARIGE. 

Vraiment , Youa. me jugez de sens fort depourvue : 
Vous bannir de mes yeux ! une si dure loi 
Feroit trop retomher le ehätiment sur moi ; 
Et je n'ai pas faiUi^ pour me punir moi-^meme. 

PHILISTE. 

L'absence ne fait mal que de ceiui quo l'on aime. 

CLARIGE. 

Aussig que savez-tvoos si vos perfections 
Ne vous ont rien acquis sur mes ajGfections ? 

PHILTSTE« 

Madame , excusez-moi , je sais mieux recoimottre 
Mes defauts, et le peu que le ciel m'a fait nattre. 

CLARIGE. 

N^oubltrez-vous jamais oes termes ravaH^ ^ 

Pour vous priser de bouobe autant que vous vale» ? 

Serie2-Y0us bien content qu'on oriit ce que vous dites ? 

Demeurez avee moi d^acoord de vos m^rites j 

Laissez-moi me flalter de cette vanite 

Que j'ai quelque pouvoir sur votre libert^^ 
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Et qu'une humeur si froide , a toute autre invincible , 
Ne perd qu'aupres de moi le titre d'insensible : 
Une si douce erreur lache a s'autoriser ; 
Quel plaisir prenez-vous a men desabuser? 

PHILISTE. 

Ce n'est point une erreur ; pardonnez-moi , madame , 

Ce sont les mouvements les plus sains de mon ame. 

II est vrai ^ je vous aime, et mes feux indiscrets 

Se donnent leur supplice en demeurant secrets. 

Je recois sans contrainte une ardeur temeraire : 

Mais si j'ose bruler ^ je sais aussi me taire ; 

Et pres de votre objet^ mon unique vainqueur. 

Je puis tout sur ma langue , et rien dessus mon coeur. 

En yain j'avois appris (jue la seule esperance 

Entretenoit l'amour dans la perseverance ; 

J'aime sans esperer ; et mon coeur enflamme 

A pour but de vous plaire , et non pas d'etre aime. 

L'amour deVient servile, alors qu'il se dispense 

A n'allumer ses feux (pie pour la recompense. 

Ma flamme est toute pure ; et, sans rien presumer^ 

Je ne cherche en aimant que le seul bien d'aimer. 

CLAHICE. 

Et c^lui d'etre aime , sans que tu le pretendes , 
Previendra tes desirs et tes justes demandes. 
Ne deguisons plus rien , eher Philiste j il est.temps 
Qu un aveu mutuel rende nos vceux cQnte^ts : 
Donnons^leur, je te prie , une entiere assarance }, 
Vengeons-nous a loisir de notre indifference ; 
Yengeons-nous a loisir de toutes ces langueurs 
Oü sa fauste couleur avoit reduit nos coeurs. 
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PHILISTE. 

Vous me jouez^ madame, et cette accorte feinte - 
Ne donne ä mes amours ({u'une railleuse atteinto. 

CLARICE. 

Quelle facon etrange ! En me voyant bruler. 

Tu t'obslines encore ä le dissimuler ; 

Tu veux qu encore un coup je me donne la honte 

De te dire a quel point Tamour pour toi me domte : 

Tu le vois cependant avec pleine clarte. 

Et veux douter encor de cette verite. 

PHILISTB. 

Oui , J'en doute , et Texces du bonheur qui m'accable 
Me surprend , me confond , me paroit incroyable. 
Madame , est-il possible ? et me puis-je assurer 
D'un bien a quoi mes voeux n'oseroient aspirer ? 

CLARICE. 

Gesse de me tuer par cette* defiance. 
Qui pourroit des mortels troubler notre alliance ? 
Quelqu'un a-t-il ä voir dessus mes actions^ 
Dont j'aie a prendre l'ordre en mes affections? 
Veuve , et qui ne dois plus de respect a personne , 
Ne puis-je disposer de ce que je te donne ? 

PHILISTE. 

Wayant jamais ete digne d un tel honneur , 
Tai de la peine encore ä croire üion bonheur. 

CLARICE. 

Pour t'obliger enfin a changer de langage , 
Si ma foi ne suffit , que je te donne en gage , . 
Ün bracelety expres tissu de mes cheveux, 
T'attend pour eijichainer et ton bras et tes vceux ; 
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Viens le cpierir, et prendre avec moi la joumee 
Qui termine bientot notre heureux hymenee. 

PHILISTE. 

C'est dont vos seuls avis se doiyent consulter : 
Trop heureux^ quant a moi^ de les executer ! 

SCENE V. 

LA NOURRICE« 

Vous comptez sans votre höte, et vous pourrez apprendre 
Que ce n'est pas sans moi <jue ce jour se doit prendre. 
De vos pretentions Alcidon averti 
Vous fera, s'il m'en croit, un dangereux parü. 
Je lui vais bien donner de plus süres adresses 
Que d amuser Doris par de fausses caresses ; 
Aussi-bien, m'a-t-on dit^ a beau jeu beau retour* 
Au lieu de la duper avec ce feint amour, 
Elle-meme le dupe, et, lui rendant son cbange, 
Lui promet un amour qu'elle garde a Florange : 
Ainsiy de tous cotes prime par un rival, 
Ses affaires sans moi se porteroient fort maL 

SCENE VI/ 

ALCIDON, DORIS. 

ALCIDON. 

Adieu, mon eher soudi) sois sure que mon äme 
Jus(pi'au demier soupir conservera sa iSamme. 

^ Scene d'an tres bon comique. 
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DORIS« 

Alcidon y cet adieu me prend au depourvu : 
Tu ne fais que d'entrer j a peine t'ai-je vu : 
C'est m'envier trop tot le bien de ta presence ; 
De grace ^ oblige-moi d'un peu de complaisance ; 
Et ^ puisque je te tiens ^ souffre qu'avec loisir 
Je puisse m'en donner un peu plus de plaisir* 

ALCIDON. 

Je t'explique si mal le feu qui me consume ^ 
Qu'il me force ä rouglr d'autant plus qu'il s'aHuine, 
Mon discours s'en confond^ j'en demeure interdit; 
Ce que je ne puis dire est plus que je n'ai dit : 
Ten hais les vains efforts de ma langue grossiei^^ 
Qui manquent de justesse en si belle matiere y 
Et ne repondant point aux mouyenlents du coeur^ 
Te decouvr^nt si peu le fond de ma langueur. 
Doris ^ si tu pouvois lire dans ma pensee^ 
Et voir jusqu'au milieu de mon ame blessee , 
Tu verrois un brasier bien autre et bien plus grand 
Qu'en ces fi3ibles devoirs que ma -bouche te rend. 

DORIS. 

Si tu pouvois aussi penetrer mon courage , 

Et voir jusqu a quel point ma passion m'engage , 

Ce que dans mes discours tu prends pour des ardeurs 

Ne te sembleroit plus que de tristes froideurs. 

Ton amour et le mien ont faute de paroles. 

Par un malheur egal ainsi tu me cönsöles ; 

Et de mille defauts me sentant accabler, 

Ce m'est trop d'heur qu un d'eux me fait te ressembler« 
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ALCIDON. 

Mais^ quelque ressemblance entre nous qui suryiemie, 
Td passion n'a rien <{ui ressemble a la mienne ^ 
Et tu ne m'aimes pas de la meme fa9on* 

DORIS. 

Si tu m'aimes encor^ quitte un si fiiux soup^on; 
Tu douterois a tort d'une chose trop claire : 
L'epreuve fera foi comme j'aime ä te plaire. 
Je meurs d'impatience attendant Fheureux )our 
Qui te montre quel est envers loi mon amour ; 
Ma mere en ma &veur brule de meme envie« 

ALCIDON. 

Helas ! ma volonte sous un autre asservie , 
Dont je ne puis encore a mon gre dispöser, 
Fait que d'un tel bonheur je ne saurois user. 
Je depends d'un vieil oncle, et, s'il ne m'autoiise, 
Je ne te fais qu'en vain le don de ma franchisei ' 
Tu sais que tout son bien ne regarde que moi , 
Et qu'att^ndant sa mort je vis dessous sa loi. 
Mais nous le gagnerons, et mon hunxeur accorte 
Sait comme il faut avoir les hommes de sa sorte* 
Un peu de temps fait tout. 

DORIS. 

Ne precipite rien. 
Je connois ce qu'au monde aujourd'Iiui vaut le bien. 
Conserve ce vieiUard ; pourquoi te mettre en peine^ 
A force de m'aimer, de t'acquerir sa haine ? 
Ce qui te plait m'agree j et ce retardement, 
Parce qu'il vient de toi^ m'oblige infiniment. 
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ALClbON. 

De möi ! C'est o£fenser une pure innocence ^ 

Si l'effet de mes voeux n'est jpas en ma puissance ; 

Leur obstacle me gene autant, ou plus que toi. 

DORIS. 

Cest prendre mal mon sens ; je sais quelle est ta foi. 

ALGIDON. 

En veux-tu par ecrit une entiere assurance ? 

DORIS. 

Elle m'assure assez de ta perseverance; 

Et je lui ferois tort d'en recevoir d'ailleurs 

Une preuve plus ample^ ou des garants meilleurs. 

ALGIDON. 

Je lapporte demain^ pour mieux faire connottre.... 

DORIS. 

Jen crois si fortement ce que f en vois paroitre , 
Que c est perdre du temps que de plus en parier. 
Adieu. Va desormais oü tu voulois aller. 
Si pour te retenir j'ai trop peu de merite , 
Souviens-toi pour le moins que c'est moi qui te quitte. 

ALGIDON. 

Ce brasque adieu m'etonne, et je n*entends pas bien...« 

SCENE VIL 

ALGIDON^ LA NOURRICE. 
LA NOURRIGE. 

Je te prends au sortir d*un plaisant entretien. 

ALGIDON. 

Plaisant de verite , vu que mon artiflce 
I. 18 
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Lui raconte les voeux que j'envoie ä Ciarice j 

Et de tous mes soupirs , qui se portent plus loin y 

Elle se croit l'objet^ et n'en est que temoin. 

LA NOURRICE. 

Ainsi ton feu se joue ? 

ALCIDON. 

Ainsi, quand je soupire. 
Je la prends pour une äutre , et lui dis mon martyre ; 
Et sa reponse, au point que je puis souhaiter^ 
Dans cette iUusion a droit de me flatter. 

LA NOURRICE. 

Elle t'aime ? 

ALCIDON» 

Et de plus^ un discours equivoque 
Lui fait ais^ment croire un amour reäproque. 
Elle se pense belle , et cette vanite 
L'assure imprudemment de ma captivite; 
Et, conune si j'etois des.amants ordinaires, 
Elle prend sur mon coeiu* des droits imaginaires^ 
Cependant que le sien sent tout ce que je feins. 
Et vit dans les langueurs dont ä fiiux je me plains. 

LA NOURRICE. 

Je te reponds que non. Si tu n'y mets remede, 
Avant qu'il soit trois jours Florange la possede. 

ALCIDON« 

Et qui t'en a tant dit ? 

LA NOURRICE. 

Geron m'a tout conte ; 
Cest lui qui sourdement a conduit ce traite* 
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ALCIDON. 

Cest ce qu'en mots obscurs soa adieu youloit dire. 
Elle a cm me braver ^ mais je n'en fais que rire; 
£t^ comme j'etois las de me contraindre tant, 
La coquette qu'elle est m'ohlige en me quittant« 
Ne m'apprendras-tu point ce que fait ta maitresse ? 

LA NOURRICE. 

Elle met ton agente au bout de sa finesse« 
Philiste assurement tient son esprit charme : 
Je n'aurois Jamals cru qu'elle l'eüt tant aime. 

ALCIDON. 

Cest a faire ä du temps. 

LA NOURRICE. 

Quitte cette esperance; 
IIs ont pris Fun de l'autre une entiere assurance y 
Jusqu a s'entre-domier la parole et la foi. 

ALGIDON. 

Que tu demeures froide en te moqüant de moi ! 

LA NOURRICE. 

II n'est rien de si vrai^ ce n'est polnt raillerie. 

ALCIDON. 

Cest donc £dt d'Alcidon ! Nourrice, je te prie.... 

LA NOURRICE. 

Rien ne sert de prier ; mon esprit ^puise 
Pour divertir ce coup n'est point assez ruse ; 
Je uVn sais qu'un moyen , mais je n'ose le dire. 

ALCIDON. 

Bep^e ; ta longueur m'est un second martyre. 

LA NOURRICE. 

Ciarice ^ tous les soirs ; revant a ses amours , 
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Seule dans sqü jardin fait trois ou quatre tours. 

ALCIDON. 

Et qu'a cela de propre a reculer ma perte ? 

LA NOURRICE. 

Je te puls en tenir la fausse porte ouverte : 
Aurob-tu du courage assez pour Fenlever? 

ALCIDON. 

Oui; mais il &ut retraite apres oü me sauver; 
Et je n'ai point d'ami si peu jaloux de gloire 
Que d'etre partisan d'une action si noire. 
Si j'avois iin pretexte , alors je ne dis pas 
Que (juelqu un abuse n'accompagnat mes pas. 

LA NOURRICE. 

On te vole Doris , et ta feinte colere 
Manqueroit de pretexte a quereller son frere !. 
Fais-en sonner partout un faux ressentiment. 
Tu verras trop d'amis s'ofFrir ayeuglement , 
Se prendre a ces dehors, et, sans voir dans ton ame, 
Vouloir venger TafiFront qu'aura recu ta flamme. 
Sers-toi de leur erreur, et dupe-les si bien.... 

ALCIDON. 

Ce pretexte est si beau que je ne cräins plus rien. 

LA NOURRICE. 

Pour oter tout soupcon de notre intelligence, 
Ne faisons plus ensemble aucune Conference , 
Et viens quand tu pourras; je t attends des demain. 

ALCIDON. 

Adieu. Je tiens le coup, autant vaut, dans ma main. 

FIN DU SECOND, ACTE. 
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ACTE III. 



SGENE PREMIERE. 

C^LIDAN. ALCIDON. 

t 

CELIDAN. 

(je n'est pas que j'excuse ou la soeur, ou le frere, 

Dont Finfidelite fait naitre ta colere ; 

Mais , a ne point mentir , ton dessein a l'abord 

Na gagne mon esprit qu'avec un peu d'eflFort. 

Lorsque tu m'as parle d'enlever sa mattresse , 

L'honneur a quelque temps combattu ma promesse : 

Ce mot d'enlevement me falsoit de l'horreur ; 

Mes sens , embarrasses dans cette vaine erreur, 

N avoient plus la raison de leur intelligence ; 

En plaignant ton malheur^ je blaniois ta vengeance ; 

Et Fombre d'un forfait^ amüsant ma pitie, 

Retardoit les effets dus ä notre amitie. 

Pardonne un vain scrupule ä mon ame inqulete ; 

Prends mon bras pour second , mon chäteau pour retraite. 

Le deloyal Philiste, en te volant ton bien^ 

N'a que trop merite qu on le prive du sien : 

Apres son action la tienne est legitime ; 

El Ton venge sans honte un crime par un crime. 
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• ALGIDON. 

Tu vois comme il me trompe , et me promet sa soeur^ 
Pour en faire sous main Florange possesseur* 
Ah ciel ! fiit-il Jamals un si noir artifice ? 
II lui fait recevoir mes offres de Service j 
Cette belle m'accepte, et, fier de sön aveu. 
Je me vante partout du bonheur de mon feu : 
Cependant il me Tote, et, par cette pratique. 
Plus mon amour est su , plus ma honte est publicpie* 

CELIÜAN« 

Apres sa trahison vois ma fidelite; 
Il t'enleve un objet que je t'avois quitte, 
Ta Doris (ut toujours la reine de mon äme ; 
J'ai toujours eu pour eile une secrete flamme^ 
Sans jamais temoigner que j'en etois epris , 
Tant que tes feux ont pu te promettre ce prix : 
Mais je te Tai quittee , et non pas a Florange. 
Quand je t'aurai venge, contre lui je me venge. 
Et je lui &is savoir que, jusqu'ä mon trepas, 
Tout autre qu'Alcidon ne l'emportera pas« 

ALCIDON. 

Pour moi donc ä ce point ta contrainte est venue. 
Que je te veux de mal de cette retenue ! 
Est-ce ainsi qu'entre amis on vit ä coeur ouvert? 

CELIDAN« 

Mon feu, qui t'offensoit, est demeure couvertj 
Et si cette beaute malgre moi la fiiit naitre , 
J'ai SU pour ton respect Tempecher de paroitre. 

ALCIDON. 

Heks ! tu m'as perdu , me voulant obliger ; 
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Notre vieille amitie m'en eüt feit degager. 
Je souffre maintenant la honte de sa perte ^ 
Et j'aurois eu rhoimeur de te l'avoir offene , 
De te Tavoir cedee , et redait mes desirs 
Au glorieux dessein d'avancer tes plaisirs. 
Falles, dieux tout-puissants, que Philiste se changei 
Et, Finspirant bientot de rompre avec Florange, 
Donnez-moi le moyen de montrer cp'a mon tour 
Je sais pour un ami contraindre mon amour. 

CELIDAN. 

Tes souhaits arrives , nous t'en venions dedire ; 
Doris sur ton esprit reprendroit son empire. 
Nous donnons aisement ce qui n'est plus a nous. 

ALClDOiy. 

Si ]j manquois , grands dieux , je yous cön jure tous 
D armer contre Alcidon vos dextres vengeresses. 

CELIDAN. 

TJn asd tel que toi m'est plus que cent maitresses ; 
U n y va pas de tant ; resolvons seulement 
Du jour et des moyens de cet enlevement. 

ALCIDON. 

Mon secret n*a besoin que de ton assistance. 

Je n'ai point lieu de craindre aucune resistance r 

La beaute dont mon traitre adore les attraits 

Chaque soir au jardin va prendre un peu de frais; 

J'en ai su de lui-4ii^me ouvrir la feusse porte ; 

Etant seule , et de nuit , le moindre effort Femporte. 

Allons-y des ce soir; le pbitot vaut le mieux : 

Et surtout deguises, derobons a ses yeux. 

Et de nous, et du coup , l'entiere connoissance» 
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CELIDAN. 

Si CIaric6 \me fbis est en notre pmssance ^ 

Crois que c'est un bon gage a moyenner l'acoord , 

Et rendre^ en le faisant^ ton parti le plus fort« 

Mais , pour la sürete d'une teile surprise , 

Aussitot (jue chez moi nous pourrons Favoir mise ^ 

Retoumons sur nos pas , et soudain effaoons 

Ce que pourroit labsence engendrer de soupcons» 

ALCIDON. 

Ton salutaire avis est la meme prudence j 
Et deja )e prepare une froide impudenoe 
A m'informer demain^ avec etonnement^ 
De l'heure et' de l'auteur de cet enleyement» 

CELIDAN. 

Adieu ; j y vais mettre ordre, 

ALCIDON» 

Estime qu'en revanche 
Je n ai goutte de sang que poiu* toi ^e n'epanche*. 

SCENE IL 

ALCIDOPf. 

Bons dieux I qüe d'innocence ^ et de simplicile I 
Ou , pour la mieux nonuner , que de stupidite ^ 
Dont le manque de sens se cache et se deguise 
Sous le front specieux d'une sötte franchise ! 
Que Celidan est bon ! que j'aime sa candeur I 
Et que son peu d'ädresse bblige mon ardeur ! 
Oh , qu il n'est pas de ceux dont Tesprit a la mode 
A rhumeur d'un ami jämais ne s'accommode ^ 
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Et qui nous fönt souvent cent protestations^ 

Et contre les effets ont mille inventions ! 

Lui^ (juand il a promis, il meurt qu'il n'effectue^ 

Et Tattente dejä de me servir le tue. 

J admire cependant par quel secret ressort 

Sa fortune et la mienne ont cela de rapport^ 

Que Celle qu'un ami nomme, ou tient sa maitresse , 

Est Fobjet qui tous deux au fond du coeur nous blesse, 

Et qu'ayant comme moi cache sa passion , 

Nous.n'avons differe que de Finten tion , - 

Puisqu'il met pour autrui son bonheur en arriere. 

Et pour;nioi«... . < '' 

SCENE III. 

PHILISTE, ALCIDON. 

PHILISTE. 

Je t y prends, reveur. 

ALCIDON. 

Oui , par derriere; 
C est d^ordinaire ainsi que les traitres en fönt. 

PHILISTE. 

V 

Je te vois accable d'un chagrin si profond , 
Que j'excuse aisement ta reponse un peu crue ; 
Mais que fais-tu si triste au milieu d'une nie? 
Quelque penser facheux te servoit d'entretien ? 

ALCIDON. 

Je revois que le monde en Farne ne vaut rien , ^ 
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Du moins pour la plupartj que le siede oü nous sommes 
A bien dissimilier met la vertu des hommes ; 
Qu'ä peine qoatre mots se peuvent ^chapper, 
Sans quelcpie double sens afin de nous tromper; 
Et cpie souyent de bouche un dessein se propose , 
Cependant que Fesprit songe a toute autre chose. 

PHILISTE. 

Et oela t'affligeoit? Laissons courir le temps. 
Et, malgre ses abus, viyons toujours contents. 
Le monde est un cbaos , et son desordre excede 
Tout ce (ju'on y voudroit apporter de remede. 
iTayons Toeil, eher ami, cpie siu* nos actions; 
Aussi-bien s*offenser de ses corruptions , 
A des gens conune nous ce n'est qu'une folie. 
Mais , pour te retirer de ta melancolie , 
Je te yeux faire part de mes contenfements. 

Si Ton peut en amour s'assurer aux serments, ' 
Dans trois jours au plus tard, par un bonheur etrange, 
Ciarice est ä Philiste. 

ALCIDOPT. 

Et Doris , ä Florange. 

PHILISTE. 

Quelque soupcon frivole en ce point te decoit ; 
I'aurai perdu la vie avant que cela soit. 

ALCIDON. 

Voilä faire le' fin de fort mauvaise grdce : 
Pbiliste , vois-tu bien , je sais ce qui se passe. 

PHILISTE. 

Ma mere en a recu, de vrai, quelque propos, 

tt voulut hier au soir m'en toucher quelques mots : 
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Les femmes de son age ont ce mal ordinaire 
De regier sur les biens une pareille affaire : 
Un si honteux motif leur fait tout decider ; 
Et l'or qui les aveugle a droit de les guider : 
Mais comme son eclat n^eblouit point mon ame ^ 
Que je vois d'un autre cell ton merite et ta flamme y 
Je lui fis bien savoir que mon consentement 
Ne dependroit jamais de son aveuglement ^ 
Et que^ jusqu'au tombeau, quam a cet hymenee. 
Je maintiendrois la foi que je t'avois donnee. 
Ma sdeur accortement feignoit de Tecouter; 
Non pas que son amour n'osät lui resister, 
Mais eile vouloit bien qu un peu de Jalousie 
Sur quelque bruit leger piquat ta fantaisie j 
Ce petit aiguillon quelquefois^ en passant^ 
Reveille puissamment un amour languissant. 

ALGIDON. 

Fais k qui tu youdras ce conte ridicule. 
Soit que ta soeur Facceple , ou qu eile dissimule , 
Le peu que j'y perdrai ne vaut pas m'en facher. 
Rien de mes sentiments ne sauroit approcher, 
Comme , alors qu'au theatre on nous fait voir Melite^ 
Le discours de Cloris , quänd Philandre la quitte ; 
Ce qu'elle dit de lui , je le dis de ta soeur , 
Et je la veux traiter avec meme douceur. 
Pourquoi m'aigrir contre eile? En cet indigne change , 
Le beau choix qu'elle fait la punit j et me venge ; 
Et ce sexe imparfait ^ de soi-meme ennemi y 
Ne posseda jamais la raison qu a demi. 
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J'aurois tortde vouloir qu'eDe en eüt davahtage ; 
Sa foiblesse la force a devenir volage. 
Je n'ai que pitie d'eUe en ce manque de foi j 
Et mon courroux entier se reserve pour loi , 
Toi, qui trahis ma flamme apres Favoir.fait naitre. 
Toi, qui ne m'es ami qu afin d etre plus traitre , 
Et que tes lacheites tirent de leur exces , , ' 

Par ce damnable appat , un facile succes. 
Deloyal ! ainsi donc de tayaiae promesse 
Je recois mUle affronts, au lieu dune mattresse ; 
Et ton perfide coeur, masque jusqu ä ce jour, 
Pour assouvir ta hainie alluma mon amour ! 

PHHilSTE. 

Ces soupcons dissipes par des eflfets contraires, 

Nous renoürons bientot une amitie de freres. 

Puisse dessus ma tete eclater a tes yeux 

Ce qua de plus mortel la colere des cieux , 

Si jamais ton rival a ma soeur sans ma yie ! 

A cause de son bien ma mere en meurt d'envie j 

Maismalgre.... 

ALCIDOIN". 

Laisse la ces propos superflus; 
Ces protestations ne m'eblouissent plus j 
Et ma simplicite , lasse d'etre dupee, 
N'admet plus de raison qu'au bout de mon epee. 

PHILISTE. 

Etrange impression d'une jalouse erreur, 
Dont ton esprit atteint ne suit que sa fureur ! 
Eh bien ! tu veux ma vie, et je te labaridonne ; 
Ce courroux insense qui dans ton coeur bouillonrie , 
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Contente-le par lä , pousse ; mais n'attends pas 
Que , par le tien , je veuille eviter mon trepas. 
,Trop heureux que mon sang puisse te satisfaire. 
Je le veux tout donner au seul bien de te plaire j 
Toujours a ces defis j'ai couru sans efFroi ; 
Mais je n'ai point d'epee ä tirer contre toi. 



ALGIDON. 



Yoila bien deguiser un noiancpe de couräge. 

PHILISTE. 

C'est presser un peu trop qu'aller jusqu'a l'outrage. 

On n'a point encor vu que ce manque de eceur 

M'ait rendu le demier oü vont les gens d'honneur. 

je te veux bien öter tout sujet de colere ; 

Et quoi que de.ma soeur ait resolu ma mere , 

Düt mon peu de respect irriter tous les dieux , 

J'afironterai Geron et Florange ä ses yeux.. 

Mais , apres les efforts de celte deference , 

Si tu gardes encor la meme violence , 

Peut-etre saurons-nous apaiser autrement 

Les obstinations de ton emportement. , 

ALCIDON, seul. 

Je crains son amitie plixs que cette menace. 
Sans doute il va chasser Florange de ma place. 
Mon pretexte est perdti , s'il he quitte ces soins. 
Dieux ! qu'il m'obligeroit de m'aimer un peu moins ! 
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SCENE IV. 

CHRYSANTE, DORIS. 

CHRYSANTE. 

Je meure y mon enfant ^ si tu n'es admirable ! 
Et ta dext^rit^ me semble incomparable ; 
Tu merites de vivre apres un si bon tour. 

DORIS. 

Croyez-moi, cpi'Alcidon n'en sait guere en amour j 
Vous n'eussiez pu m'entendre , et vous garder de rire. 
Je me tuois moi-meme a tous coups de lui dire 
Que mon äme pour lui n'a cpe de la froideur. 
Et que je lui ressemble , en ee <jue notre ardeur 
Ne s'expliqüe a tous deux point du tout par la bouche; 
Enfin que je le quitte. 

CHRYSANTE, 

II est donc une souche , 
S'il ne peut rien comprendre en ces naivetes : 
Peutetre y melois-tu quelques obscurites? 

DORIS. 

Pas une ; en mots elpres je lui rendois son chänge ^ 
Et n'ai couvert mon jeu qu a Tegard de Florange. 

CHRYSANTE. 

De Florange ! et comment en osois-tu parier ? 

DORIS. 

Je ne me trouvois pas d'humeur ä rien celer ; 
Mais nous nous sümes lors jeter sur Tequivoque. 
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c'hrysante. 
Tu vaux trop. C'est ainsi qu'il faut^ quand on se xnoque, 
Que le moque toujours sorte fort satisfait ; 
Ce n'est plus autrem^nt cpi'un plaisir imparMt , 
Qui souvent malgre nous se termine en cpierelle. 

DORIS. 

Je lui prepare encore une ruse nouvelle 

Poiu* la premiere fois qu'il m'en viendra conter. 

CHRrSANTE. 

Mais ^ pour en dire trop , tu pourras tout gater. 

DORIS. 

N'en ayez pas de peur. 

CHRYSANTE. 

Quoi que Ton se propose / 
Assez souyent rissue...« 

DORIS. 

On yous veut quelque chose ^ 
Madame ; je vous laisse. 

CHRYSANTE. 

Oui , va-t'en ; il vaut mieux 
Que Ton ne traite point cette affaire ä tes yeux. 

SCENE V. 

CHRYSANTE, G6R0N. 

CHRYSANTE, 

Je devine a peu pres le sujet qui t'amene j 

MaiS; Sans mentir, mon fils me donne un peu de peine^ 
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Et s'emporte si fort en faveur d'un ami > 
Que je n'ai su gagner son esprit qu'ä demi. 
Encore une remise ; et cpie , tandis^ Florange 
Ne craighe aucunement quW lui donne le change ; 
Moi-meme j'ai tant &it^ cpie ma fille aujourd'hui ^ 
Le croirois-tu , Geron ? ja de Fainour pour lui* 

GERON. 

Florange , impatient de n'avoir pas encore 
L'entier et libre acces vers l'objet qu'il adore , 
Ne pourra consentir a ce retardement, 

^ CHRYSANTE. 

Le tout en ira mieux pour son contentement. 
Quel plaisir aura-t-il aupres de sä maitresse , 
Si mon fils ne Ty voit cpie d'un ceil de rudesse , 
Si sa mauvaise humeur ne daigne lui parier , 
Ou ne lui parle enfin que pour le quereller? 

GERON.* 

Madame , il ne faut point tant de discours frivoles. 
Je ne fus jamais homme a porter des paroles , 
Depuis que j'ai connu qu'on ne les peut tenir. 
Si monsieur votre fils. .... 

CHRYSANTE. 

Je l'apercois venir. 

GERON. 

Tant mieux. Nous allons voir s'il dedira sa mere. 

CHRYSANTE. 

Sauve-toi ; ses regards ne sont que de colere. 
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SCENE VI. 

PHILISTE, CHRYSANTE, LYCAS, G^RON. 

PiliLISTE. 

Te voilä dqnc ici , peste du bien ptiblic ^ 

Qui reduis les amours en.un sale trafic. 

Ya praüquer ailleurs tes commerces infames. 

Ce n'est pas oü je suis que Ton suqprend des femmes. 

. GERON. 

Vousme prenez a tort pour quelque subomeur; 
Je ne sorüs jamais des termes de Fhonneur ; 
Et madame elle-meme a choisi cette voie. 

P 1 L I S T K> lui donnant des coaps de plat d'ip^e. 

Tiens , porte ce rewrs a celui qui t'envoie j 
Ceux-ci seront pour toi. 

SCENE VII. 

CHRYSANTE, PHILISTE, LYCAS- 

CHRYSANTE. 

Mow fils, qu avez-vous fait ? 

PHILISTE. 

J^ai mis, gr^ces aux dieux , ma promesse en effet. 

CHRYSANTE. 

Ainsi vous m'empechez d'executer la mienne. 

PHILISTE. 

Je ne puis emp^cher que la vötre ne tienne ; 
I. 19 
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Mais si jamais je trouve ici ce couratier , 

Je lui saurai ^ madame , apprendre £on metier. 

GHRYSANTE. 

II vient sous mon ayeu. 

PHILISTE. 

Votre aveu ne m'importe ; 
C'est un fou , s'il tne yoit saus regagner la porte : 
Autrement, il saura ce que peaent mes coiips. 

GHRYSANTE. 

Est-oe la le respect que j'attendois de yous ? 

PHILISTE. 

Commandez que le coeur a vos yeux je m'airache ; 
Pourvu que mon honneur ne souffre aucone tache^ 
Je suis pret d'expier avec mille tourments 
Ce que je mets d'obstacle a vos contentements. 

CHRYSANTE. 

Souffrez que la raison regle votre courage ; 
Considerez , mon fils , quel heur^ cpiel avantage ^ 
L'affiiire qui se traite apporte ä votre soeur. 
Le bien est en ce siecle une grande douceur : 
l^tant riebe , on est tout ; ajoutez qu'elle-meiue 
N'aime point Alcidon , et ne croit pas qu'il Faime. 
Quoi ! voulez-vous forcer son indination ? 

PHILISTE. 

Vous la forcez vous-meme ä cette election. 
Je suis de ses amours le temoin oculaire« 

CHRYSANTE. 

Elle se contraignoit seulement pour vous plaire. 

PHILISTE. 

Elle doit donc eacor se contraindre poür moi. 



ACTE III, SCÄNE VII. 291 

Et pourquoi lui prescrire une si dure loi ? 

PHILISTE. 

Puis({u'elle m'a trompe , qu'elle en porte la peine. 

CHRYSANTE. 

Voulez-vous Fattacher ä Fobjet de sä haine ? 

PHILISTE. 

Je veux tenir parole a mes m€;ill6urs amis , 
Et qu eile tieime aussi ce <{u'elle m'a prömis. 

€HRYSANTE. 

Mais eile ne yous doit aucune obeissance. 

PHILISTE. 

Sa promesse me donue une entiere puissance. 

CHRYSANTE. 

Sa promesse , saDs moi, ne la peiit obliger. 

PHILISTE. 

Que deviendra ma foi y qu'elle a fait engager ? 

CHRYSANTE. 

U la faut reyoipier , comme «Ue sa promesse. 

PHILISTE. 

U faudroit donc , comme eile , ayoir l'äme trattresse. 
Lycas^ cours chez Florange ^ et dis-lui de ma part.... 

CHRYSANTE. 

Quel violent esprit ? 

PHILISTE. 

Que , s'il ne se depart 
D'une place cbez nous par surprise oceupee ^ 
Je ne le trouve point sans une bonne epee. 

CHRYSANTE. 

Attends un peu y mon fils. ... 
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PHILISTER 4Lycas. 

Marche^ mais promptement. 

SCENE VIII. 



CHRYSANTE. 

DiEUx ! que cet empörte me donne de tourment ! 
Que je te plains^ ma fiUe ! Helas ! pour ta misere 
Les destiüs ennemis t'ont fait naitre ce frere ; 
Deplorable ! le clel te veut favoriser 
D'iine bonne fortune , et tu n'eh peux user. 
Rejoignons toutes deüx ce naturel sauvage , 
Et tachons par nos pleurs d^amollir son courage. 

SCENE IX. 

CLARICE^ dans son jardin. 

Chers confidents de mes desirs , 
Beau lieu, secrets temoins de mon inquietude^ 

Ce n'est plus ävec des soupirs 
Que je viens abuser de votre solitude ; 

Mes tourments sont passes, 

Mes voeux sönt exauces , 

L'aise ä mes maux succede : 
Mon sort en ma faveür change sa dure loi , 
Et , pour dire en un mot le bien que je possede , 

Mon Philiste est ä moi. 

En vain nosinegalites 
M avoient avantagee a mon desavantage, 

A 
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L'amour confond nos qualites y 
Etnous reduit tous;deux sous un meme esciavage. 

L'aveugle outrecuide 

Se croiroit mal guide 

Par Faveugle fortune ; 
Et son aveuglement par miracle fait voir 
Que^ quand il nous saisit ^ l'autre nous impörtune y 

Et n'a plus de pouvoir, . 

eher Philiste , ä preseBt tes yeux , 
Que j'entendois si bien sans les youloir entendre , 

Et tes propos mysterieux , 
Par leurs. ruses detours n'ont plus rien a m'apprendre. 

Notre libre entretlen 

«- 

Ne dissimule rien ; 

Et ces respects farouches 
rfexercant plus sur nous de secretes rigueurs , 
L'amour est maintenant le maitre de nos bouches , 

Ainsi que de nos coeurs, 

Qu il fait bon ayoir endure ! 
Que le plaisir se goüte au sortir des supplices ! 

Et qu apres avoir tant dure , 
La peihe qui n'est plus augmente nos delices ! 

Qu'un si doux souvenir 

M'apprete a Tavenir 

D'amoureuses tendrßsses ! 
Que mes malheurs finis auront de volupte ! 
Et que j'estimerai c^eremeiit ces caresses 

Qui m'auront tant coÄte ! . 
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Mon Kieur me semble sans pareil ; 
Depuis qu'en liberte notre amoiir m'en assure , 

Je ne crois pas que le soleil.... 

SCENE X. 

C^LIDAN, ALCIDÖN, CLARICE, 

LA NOUKRICC. 
CELIDAN, derri^re le th^kre. 

CoGHEK y attends-nous la. 

CLAKICE. 

D'oü provient ce murmure ? 

ALGIDON. 

II est temps d avancer ; baissons le tapabord : 
Moins nous ferons de bruit , moins il faudra d'effoft. 

GLAKIGE. 

Auvoleur! ausecours! 

LA NOURRIGt. 

Quoi! desvoleurs, madame? 

GLARIGE. 

Olli , des voleurs , nourrice. 

LA NOtJRRIGE embrasse les genoux de Ciarice, et 

Pempdche de fiiir. 

Ah 1 de frayeur je päme. 

GLARIGE. 

Laisse-moi^ miserable. 

CELIDAN. 

Aliens ^ ii faut marcher^ 

« * 

Madame; vous viendrez. 



ACTE III, SCENE X. agS 

CLARICE^ ä qui C^lidan met la main sur la boache. 

AaxYO«... 

GELIDANf derri^re le th^fttre. 

^ Touche, cocher. 

SCENE XL 

LA NOURRICE. 

SoRTONS de pamoison , reprenons la parole ; 

II nous faut a grands cris jouer un autre role. 

Ou je n y concois rien , ou j ai bien pris mon temps : 

Ils n'en seront pas tous egalement contents ; 

Et Philiste demain , cette nouvelle sue , 

Sera de belle humeur, ou je suis fort decue- 

Mais par oü vont nos gens ? Voyons , cpi'en sürete 

Je fasse aller apres par uu autre cote. 

A present , il est temps que ma voix s'evertue : 

Aux armes ! aux voleurs ! on m'egorge , on me tue , 

On enleye madame ; amis , secourez-nous : 

A la force ! aux brigands ! au meurtre ! accourez tous , 

Doraste, Polymas, Listor. 
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SCENE XII. 

LA NOURRiCE, DORASTE, POLYMAS, 

LISTOR. 

POLYMAS. 

Qu'as-tu, nourrice? 

LA NOURRICE. ' 

Desvoleurs.... 

POLYMAS. 

Qu'ont-ilsfait? 

LA NOURRICE. 

lls ont ravi Claiice. 

POLYMAS. ^ 

Comment ! ravi Ciarice ? 

LA NOURRICE. 

Oui. Suivez promptement. 
Bons dieux ! que j'ai recu de coups en un moment ! 

DORASTE. 

Suivons-les : mais dis^nous la roüte qu'ils ont prise. 

LA NOURRICE. 

lls vont tout droit par lä. Le ciel vous favorise ! 

( seule. ) 

Oh^ qu'ils en vont abattre ! ils sont morts, c'en est fait; 
Et leur sang ^ autant vaut , a lave leur forfait : 
Pourvu que le bonheur a leurs souhaits reponde , 
lls les rencontreront , s'ils fönt le tour du monde. 
Quant ä nous, cependant subornons quelques pleurs, 
Qui servent de temoins ä nos fausses douleurs. 

FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



■Ttaifa 



SCENE PREMIERE. 

PHILISTE, LYCAS- 

PHILISTE. 

Des voleurs cette nuit ont enleve Ciarice ! 
Quelle prenve en as-tü ? cpiel temoin ? quel indice ? 
Ton rapport n'est fonde que sur quelque fiiux bruit. 

LYCAS. 

Je n'en suis par mes yeux, helas ! que trop instruit; 
Les eris de sa nourrice en sa maison deserte 
M'ont trop suffisamment .asRire de sa perte ; 
Seule en ce grand logis , eile court haut et bas , 
Elle renverse tout ce qui s'ofSre ä ses pas j 
Et sur ceux qu'elle voit frappe sans reconnoitre ;. 
A peine devant-elle oseroit-on paroitre : 

De fiirie eile ecume , et fait sans cesse un bruit 

. • • • • 

Que le desespoir forme , et que la rage suit ; 

Et^ parmi ses transports, son hurlement farouche 

Ife laisse distinguer que Clariee en sa bouche. 

Ne tVt^lle rien dit ? 
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LYCAS. 

Soudain qu'elle m'a tu 
Ces mots ont eclate d'un transport imprevu : 
« Va lui dire (ju'il perd sa maitresse et la notre : >i 
Et puis incontinent, me prenant pour un autre, 
Elle m'alloit traiter en auteur du forfait ; 
Mais ma fiüte a jendu sa fureur sans effet. 

PHILISTE. 

Elle nomme du moins celui qu'elle en soup^onne ? 

LYCAS. 

Ses confuses clameurs n'en accusejit personne , 
Et meme les voisins n'en savent que juger. 

PfilLISTE. 

Tu m'apprends seulement ce cpl peut m'aflliger, 
Traitre, sans que je sache oü, pour mon allegeance , 
Adresser ma poursuite^ et porter ma vengeance. 
Tu fais bien d'echapper ; dessus toi ma douleur , 
Faute d'un autre objet , eüt venge ce malheur. 

SCENE IL 

PHILISTE- 

Malheur d^autant plus grand^ que sa source ignoree 
Ne laisse aucun espoir ä mon ame eploree , 
Ne laisse ä ma dotdeur, qui va finir mes jours , 
Qu'une plainte inxitJle au lieu<l'un prompt secours : 
Foible soulagement en wo. coup si fimeste ; 
Mais il s'en faut servir , puisque seul il nous reste. 
Plains, Philiste , plains-toi, mais avec des accents 
Plus remplis de fureur qu'ils ne sbnt impuissants ; 
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Fals qu ä force de cris pousses jusqu en la nue , 
Ton mal soit pkis connu que sa cause inconnue; 
Fais que chacun le sacfae , et que , par tes clameurs, 
Ciarice , oü qu'elle soit , appi^enne que tu meurs. 
Ciarice , unique objet qui me tiens en senrage ^ 
Recois de mon afdetir ce demier lemoignage ; 
Vois comme en te perdant je vais perdre le jour, 
Et par mon desespoir juge de mon amöur. 
Helas! pour en juger, peut-4tre est-ce ta feinte 
Qui me porte a dessein oette cmelle atteintc ; 
Et ton amour y qui doute encor de mes serments , 
Cherche a s'en assurer par mes ressentiments. 
Soupconneuse beaute , contente ton envie , 
Et prends cette assurance aux depens de ma vie, 
Si ton feu dure encor , par mes demiers soupirs , 
Recois ensemble et perds l'effet de tes desirs ; 
Alors ta flamme en yain pour Philiste allumee , 
Tu lui voudras du mal de t'avoir trop aimee ; 
Et süre d'une foi q[ue tu crains d'accepter , 
Tu pkureras en yain le bonhenr d en douter. 
Que ce penser flatteur me derobe a moi-meme ! 
Quel charme' a mon tr^pas de penser qu eile m'aime I 
Et dans mon desespoir qu'il m'est doux d'esperer 
Que ma mort , ä son tour, la fera soupirer ! 

Simple .9 qu'esperes-tu? sa perte volontaire 
Ne veut que te punir d'un amour temeraire ; 
Ton deplaisir lui platt , et tous autres tourments 
Lui sembleroient pour toi de Mgers chätiments. 
Elle en rit maintenant , cette belle inhumaine ; 
EUe se pame d aise au recit de ta peine , 
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Et <^hoisit pour objet de fion affection 
Un amant plussortabje a sa condition. 

Pauvre desespere, que ta raison s'egarej 
Et que tu traites mal une amitie si rare! 
Apres tant de serments de n'aimer rien* que ,toi. 
Tu la veux faire heureuse aux depens desa:fbi ; 
Tu veux seul avoir part a la douleur commune ; 
Tu veux seul te charger de toute Finfortune,. 
Comme si tu pouvois en. croissant tes malheurs . 
Diminuer les siens , et Toter aux yoleurs. 
N'en doute plus , Philiste , un rayissew infame. 
A mis en son pouvoir la reine de ton ame^ . 
Et peut-etre deja ce corsaire effronte 
Triomphe insolemment: de /sa fidelite. 
Qu'ä ce triste penser ma vigueur diminue l 
Mais voici de ses gens. 

SCENE III. 

PHILISTE, DORASTE, POLYMAS, LISTOR. 

PaiLISTK. 

Qu'est-elle devenue? 
Amis , le savez-vous ? N'avez-vous rien trouve 
Qui nous puisse eclaircir du malheur arrive? 

DORASTE. 

Nous avons fait, monsieur^ une vaine poursuite. 

PHILISTE. 

Du nioins , vous avez vu des marques de leur foite. . 
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DORASTE. 

Si nous avions pu voir les traces de leurs pas , 
Des brigands ou de nous vous sauriez le trepas } 
Mais, heläs ! quel({ue soin et quelqiie diligence.... 

PHILISTE. 

Ce sont lä des effets de votre intelligence, 
Traitres; ces feints helas ne sauroient m'abuser. 

POLYMAS. 

Vous n'ayez point, iQonsieur, de quo! nous accuser. 

PHILISTE. 

Perfides , vous pretez epaule a leur retraite , 
Et c'est ce qui vous feit me la tenir secrete. 

(mettant l'^p^e k la main.) 

Mais voici.... Vous fiiyez ! vous avez beau courir , 
II faut me ramener ma maitresse , ou mourir. 

( Philiste poarsait Dorast^ , Polymas et Listor. ) 

DORASTE, rentrant avec ses compagnons , peudant que 
' Philiste fes cherche derri^re le theätre. 

Gedons a sa fureur, evitons-en Forage. 

POLYMAS. 

Ne nous presentons plus aux transports de sa rage ; 
Mais plutot derechef allons si bien chercher , 
Qu'il n ait plus au retour sujet de se facher. 

LISTOR, Yoyant revenir Philiste, et s*enfuyaiit arec ses 

compagnoDS. 

Le voila. 

PHILISTE, r^pee k la main, et seul. 

Qui les öte ä ma juste colere ? 
V^nez de vos forfaits recevoir le salaire , 
Infames scelerats , venez, qu'esperez-vous ? 
Votre fuite ne peut vous sauver de mes coups. 
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SCENE IV. 

ALCIDON, C6LIDAN, PHILISTE. 

ALGIDON^ mettant l'^p^ k U main. 

Philiste , a la bonne heure > un miracle yisible 
T'a rendu maintenant ä Fhonneur plus sensible , 
Puisque ainsi tu m'attends les armes ä la main. 
J'admire avec plaisir ce changement soudain , 
Etvais.... 

G ELI DAN 9 ari^tant Alcidon. 

Ne pense pas ainsi, ... 

ALCIDON. 

Laisse-nous faire ; 
C'est en homme de coeur qu'il me ya satisfaire. 
Crains-tu d'etre temoin d'une bonne action ? 

PHILISTE. 

Dieu ! ce comble manquoit ä mon affliction. 
Que j'eprouve en mon sort une rigueur cruelle I 
Ma maitresse perdue , un ami me quereile. 

ALGIDON. 

Ta maitresse perdue ! 

PHILISTE. 

Helas I hier des voleurs.... 

ALGIDON. 

Je n'en veux rien savoir, va le conter ailleurs ; 
Je ne prends point de part aux interets d'im traitre ; 
Et puisqu'il est ainsi , le ciel fait bien connoitre 
Que »on juste courroux a soin de me venger. 
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PHILISTE. 

Quelplaisir^ Alcidqn, prends-tu de moutrager? 
Mon amitie se lasse, et ma fureur m'emporle ; 
Mon äme pour sortir ne cberche qu'une porte : 
Ne me presse donc plus dans un tel desespoir. 
J'ai dejä fait pour toi par-dela mon devoir. 
Te peux-tu plaiudre encor de ta place usiirpee ? 
Tai renyoye Geron a coups de plat d'epee ; 
Tai menace Florange , et rompu les accords 
Qui t'avoient su causer ces violents transports. 

ALCIDON. 

Entre des cavaliers une offense recue 
Ne se contente point d'une si lache issue ; 
Va m'attendre...« 

GELIDAN,« k Aicidon. 

Arretez , je ne permettrai pas 
Qu un si fimeste mot termine vos debats. 

PHILIST£. 

Faire ici du fendant tandis qu'on nous separe , ^ 
C'est montrer un esprit lache autant que barbare. 

Adieu, mauvais, adieu : nous nous pourrons trouver; 
Et, si le cceur t'en dit, au lieu de tant braver, 
Tapprendrai seul a seul, dans peu, de tes nouvelles. 
Mon honneur souffriroit des taches etemelles 
A craindre encor de perdre une teile amitie. 
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SCENE V. 

CfeLIDAN, ALCIDON. 

CEIiIDAN. 

MoN coeur a ses douleurs s'attendrit de pitie ; 
n montre une franchise ici trop naturelle, 
Pour ne te pas öter tx>ut sujet de querelle. ^ 

L'affaire setraitoit saus doute ä son insu, 
Et quelque faux soupgon en ce point t'a defu. 
Va retrouver Doris , et rendons-lui Clarioe. 

ALCIDON. 

Tu te laisses donc prendre a ce lourd artifice , 
A ce piege, qu'il dresse afin de mieux duper? 

CELIDAN. 

Romproit-il ces accords ä dessein de tromper? 
Que vois-tu lä qui sente une supercherie ? 

ALCIDON. 

Je n'y vois qu'un eflfet de sa poltronnerie , 
Qu un lache desaveu de cette trahison , 
De peur d'^tre oblige de m'en faire raison. 
Je Ten pressai des hier, mais son peu de courage 
Aima mieux pratiquer ce ruse temoignage , 
Par oü, m'eblouissant, il püt im de ces jours 
Renouer sourdement ces muettes amours ; 
II en donne en secret des avis a Florange : 
Tu ne le connois pas ; c'est un esprit etrange. 

CELIDAN. 

Quelque elrange qu'U soit, si tu prends bien ton temps. 
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Malgre lui tes desirs se trouveront contents. 
Ses offres aoceptes , que rien nese diff^re; 
Apres un prompt hymen , tu le mets a pis faire. 

ALClDON% 

Cet ordre est infaillible ä procurer mon bien ; 
Mais ton contentement m'est plus eher que le mien. 
Long-temps k mon sujet tes passions contraintes 
Ont souffert et cache leurs plus yives atteiiites ; 
II me faut ä mon tour en ^ire autant pour toi : 
Hier devant tous les dieux je t'en donnai ma foi , 
Et, pour la maintenir, tout me sera possible». 

CELIDAN. 

Ta perte en mon bonheur me seroit trop sensible ; 
Et je m'en hairois , si j'ayois consenti 
Que mon hymen laissat Alcidon sans parti. 

ALCIDON. 

Eh bien , pour t'arracher ce scrupule de l'^me, 
Quoique je n'eus jamais pour eile aucune flamme , 
Jepouserai Ciarice. Ainsi, puisque mon sort 
Veut qu'a mes amities je fasse un tel efibrt, 
Que d'un de mes amis j'epouse la maitresse , 
C est la que par devoir il &ut que je m'adresse. 
Philiste m'est parjure ; et moi , ton oblige : 
II m a fait un affront , et tu m^en as venge. 
Balancer un tel choix avec inquietude , 
Ce seroit me noircir de trop d'ingratitude. 

CELIDAN. 

Mais te priver pour moi de ce que tu cheris ! 

ALCIDON. 

C'est faire mon devoir, te quittant ma Doris, 
I. 20 
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Et me venger dW trattre ^ epousant sa Claiice. 
Mes discours ni mon coeur n'ont aucun artifioe. 
Je vais^ pour oonfirmer tout ce que je t'ai dit^ 
Employer vers Doris mon reste de credit ; 
Si je la puis gagner ^ je te reponds du frere ; 
Trop heureux a ce prix d apaiser ma oolere I 

CELIDAN. 

C'est ainsi que tu veux m'obliger doublement ? 
Vois ce que je pourrai pour ton oontentement* 

ALCIDON. 

L'affaire , k mon avis , deviendroit plus aisee ^ 
Si Ciarice apprenoit une mort supposee.... 

CELIDAN. 

De qui? de son amant ? Va , tiens pour assure 
Qu eile croira dans peu ce perfid<s expire» 

ALCIDON. 

Quand eile en aura su la nouyelle fiineste ^ 
Nous aurons moins de peine ä la resoudre au reste. 
On a beau nous aimer ^ des pleurs sont t6t seches , 
Et les morts soudain mis au rang des vieux peches. 

SCENE VI. 

CELIDAN. 

• ■■ • 

II me cede a mon gre Doris de hon courage ; 
Et ce nouveau dessein d'un autre mariage , 
Pour etre fait sur Fheure, et tout nonchalarmnent , 
Est conduit^ ce me semble^ assez accortement. 
Qu'il en sait de moyens ! qu il a ses raisons pretes ! 
Et qu'il trouve a l'instant de pretextes honnetes 
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Pour ne point rapprochcr de sou premier amour I 
Plus j'y porte la vue , et moins j'y vois de jour. 
Mauroil-il bien cache le fpnd d^ sa pensee? 
Oui^ Sans doute, Ciarice a son äiue blessee; 
II se venge eii parole , et s'oblige en efFiet. 
On ne le voit que trop, rien ne le sätisfait : 
Quand on lui rend Doris, il s'aigrit davantage. 
Je joürois a ce compte un joli personnage ! 
II s'en faut eclaircir. Alcidon ruse en vain , . 
Tandis que le succes est encore en nia main. 
Si mon soupcon est vrai , je lui ferai connoitre 
Que je ne suis pas homme a seconder un traitre. 
Ce n'est point avec moi qu'il faut faire le fin , 
Et qui me vent duper eu doit craindre la ^. 
II ne vouloit que moi pour lui servir d'escorte , 
Et, si je ne me trompe , il n'ouvrit point la porte ; 
Nous etions ättendus , on secondoit nös ooups : 
La nourrice parut en meme temps que nous , 
Et se päma soudain avec tant de justesse , 
Que cette- pamoison nous livra sa mattresse. 
Qui lui pourroit un peu tirer les yers du nez, 
Que nous verrions demain des gens bien etonnes ! 

SCENE VII. 

• * ■ 

CELIDAN, LA NOURRl^E. 

■ 

la nourrice. 
Ah! 

CELIDAN. 

J'entends des so^pi^s• 
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LA NOURRICS. 

Destins! 

CELIDAN. 

Cestlanoorrioe; 
Quelle vient a propos! 

LA NOUKKICE. 

Ott rendez-moi Clarioe. 

CELIDÄN. 

n la &at aborder. 

LA NOURKICE. 

Ott me donnez la moru 

CELIDAN« 

Qu'estrce? qa^as-tn, nourrice, a t'aflUger a Sani 
Quel funeste aocident? quelle peite arriyee ? 

LA NOURB.ICE. 

Perfide ! c'est donc toi qni me Tas enlevee ? 

£n quel lieu la lieiuKu? dis^noi, qu'en as4u fidf ? 

CELIDAN. 

Ta douleur sans raison m'iinpute oe for&it ; 
Car eufin je t'enteuds^ tu cherches ta maitresse? 

LA NOURRICE. 

Ouiy je te la demande , ame double et txaitresse. 

CELIDAN. 

Je n'ai point eu de part a cet enleTement ; 
Mais je t'en dirai bien lliettreüx evenement. 
U ne fiiut plus ayoir un Tisage si triste , 
Elle est en bonne main. 

LA NOURRICE. 

De qui? 
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. CELIDAN. 

De son Philiste. 

LA NOURKICE^ 

Le coeur me le disoit <jue ce ruse flatteur 
Devoit etre du coup le veritable auteur. 

CELIPAN. 

Je ne dis pas cela , nourrice ; du contraire , 
Sa rencontre a Ciarice etoit fort necessaire. 

LA NOURRICE. 

Quoi ! l'a-t-U delivree ? 

CELIDAN. 

Oui. 

LA NOURRICE. 

Bons dieux ! 

CELIDAN. 

Sa valeur 
Ote ensemble la vie et Clarice an voleur. 

LA NOURRICE. 

Vous ne parlez que d'un. 

CELIDAN. 

L'autre ayant pris la fiiite^ 
Philiste a neglige d'en faire la poursuite. 

LA NOURRICE. 

* Leur carrosse roulant , comme est-il avenu?... 

CELIDAN* 

Tu m'en veux infonner en vain par le menu. 
Peut-etre un mauvais pas , une brauche ^ une pierre , 
Fit verser leur carrosse , et les jeta par terre j 
Et Philiste eut tant d'heur que de les rencontrer 
Comme eux et ta mattresse etoient prSts d'y rentrer. 
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LA NOtTRRICE. 

Cette heureuse nouvelle a mon ame ravie. 
Mais le nom de celui qu'il a piive de vie ? 

C^LIDAIV* 

C'est.... je Faurois nomme mille fois en un jour : 
Que ma memoire ici me fait un mauvais tour ! 
C'est un des bons amis que Philiste 6Üt au monde. 
Reve un peu, comme moi, nourrice, et me seconde. 

LA NOURRICE. 

Donnez-m'en quelque adresse. 

CELIDAIS*. 

II se termine en don. 
C'est.... j'y sui*, peu s'en feut : attends^ c'est.... 

LA NOURRICE. 

Alcidon ? 
CELiDArr. 
T'y voila justement. 

LA NOURRICE. 

Est-ce lui? Quel dommage 
Qu'un br^ve gentilhomme k la fleur de son äge.... 
Toutefois il n'a rien <ja'il n'ait bien meriie^ 
Et graces aux bons dienx^ son dessein avorte.... 
Mais du moins^ en monrmny il nomma son ciomplice? 

CELjt>AT^i 

C'est lä le pis pour toi. 

LA NOtT RRICE. 

Pour moi I 

CELIDAN. 

Pour toi , nourrice. 
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LA NOURRIGE. 

Ah ^ le trattre I 

CELIDAN* 

Sans dorne y il te youloit du mal. 

LA NÖÜtllkiCt. 

Et m'en pourroit-il faire ? 

CELIDAN. 

Öui , sön rapport fatal...» 

LA NOURRICE. 

Ne peut lien contenir <jue je ne le denie. 

CELIDAIS^. 

En effet y ce rapport ifest qu'une calonmie* 
I^oute cependant : il a dit qu a ton su 
Ce malheureux dessein avoit ete con9u ; 
Et que, pour empecher la fuite de Ciarice, 
Ta feinte pämoison lui fit un bon office , 
Quil trouva le jardin, par ton moyen, ouvert.. 

LA NOURälÖE. 

De quel damnabEe tonr cet impostear se sert ! 
Non , monsieur ; a present il &ut que je le die , 
Le ciel ne vit jmnais de teile perfidie. 
Ce trattre aimofit Ciarice, et, brulant de ce feü^ 
II n'amusoit. Doris que pöuDcouvrir son jeu^ 
Depuis pres de six mois il a tacbe sans cesse 
D'acheter ma fareur aupres de ma matti*e9se : 
II n'a rien epargn^ qui fixt en son pouvoir ; 
Mais , me voyant toujours ferme dans le devoir ^ 
Et que pour moi ses dons n'avoiem aucune amorce ^ 
Enfin il a voulu recourir ä la force» 
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Vous savez le surplas^ vous yoyez son effort 
A se venger de moi pour le moins en sa mort : 
Pique de mes refus^ U meßiit criminelle ^ 
Et mon crime ne vient que d'etre trop fidele* 
Mais^ monsieur^ le croit-on? 

CELIDAN. 

N'eii doute auconement. 
Le bruit est qu'on t'apprete un rüde chätiment. 

LA NOURRICE. 

Las ! que me dites-vous ? 

CELIDAN. 

Ta mattresse en colere 
Jure que tes forfaits recevront leur salaire; 
Surtout eile s'aigrit contre ta pamoison. 
Si tu veux eviter nne infame prison , 
iTattends pas son retour. 

LA NOURRICE. 

Oü me vois-je reduite, 
Si mon salut depend d'une soudaine fiiite ? 
Et mon esprit oonfiis ne sait oü l'adresser. 

CELIDAN. 

J'ai pitie des malheurs qui te viennent presser : 
Nourrice , £iis chez moi, si tu veux, ta retraite ; 
Autant qu'en lieu du monde eile y sera secrete« 

LA NOURRICE. 

Oserois*je esperer que la compassion.... 

CELIDAN. 

Je prends ton innocence en ma protection. 

Ya y ne perds point de temps ; etre ici davantage 

Ne pourroit a la fin toumer qu a ton dommage. 
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Je te suivrai de Foeil , et ne dis encor rien 
Comme apres je saurai m'employer pour ton bien : 
Durant Feloignement ta paix se pourra faire. 

LA NOURRICE. 

Vous me serez^ monsieur^ conune un dieu tutelaire. 

CELIDAN. 

Treve^ pour le present^ de ces remerciments ; 
Va^ tu n'as pas loisir de tant de compüments. 

SCENE VIIL 

C^LIDAN. 

VoiLA mon homme pris, et ma vieUle attrape'e. 
Vraiment un mauvais conte aisement l'a dupee : 
Je k croyois plus fine, et n'eusse pas pense 
Quun disoours sur-le-champ par hasard commence , 
Dont la suite non plus n'alloit qua Faventure, 
Put donner a son äme une teile torture , 
La jeter en desordre, et brouiller ses ressorts; 
Mais la raison le veut , c'est Feffet des remords. 
Le cuisant souvenir d'une action m^chante 
Soudain au moindre mot nous donne Fepouvante* 
Mettons-la cependant en lieu de surete, 
D'oü nous ne craignions rien de sa subtilite; 
Apres, nous ferons voir qu'il me faut d'une affaire, 
Ou du tout ne rien dire , ou du tout ne rien taire , 
Et que , depuis qu'on joue ä surprendre un ami , 
Un trompeur en moi trouve un trompeur et demi. 
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SCENE IX. 

ALCIDON, DORIS. 

POKIS. 

C'est donc pour tin ami q\ie tu veux que mon äme 
Allume a ta priere uiie nouvöllfe flamme ? 

ALCIDON. 

Oui , de tout mon pouvoir je t'en viens conjurer. 

DORIS. 

A ce coup , Alcidon , voilä te d^clarer ; 

Ce compliment, fort beau pom* des ames glacees^ 

M'est un ayeu bien dair de tes feintes passees. 

AL€IDOrr. 

Ne parle point de feinte ; il n'appartient qu'ä toi 
D'etre dissimiüee^ et de mancpier de foi; 
L'effet l'a trop montre. 

DORIS. 

L'eflFet a du t'apprendre, 
Quand or^ feint avec moi, que je sais bien.le rendre. 
Mais je reviens a toi-. Tu fais donc tant de bruit 
Afin qu'apres un autre en recueille le fruit ^ 
Et c'est a ce dessein que ta fausse colere 
Abuse insolemment de Fesprit de mon frere ? 

ALCIDOrf» 

Ce qu'il a pris de part en mes ressentiments 
Apporte seul du trouble a tes contentements; 
Et pour moi, qui vois trop ta haine par ce change 
Qui t'a fait sans raison me preferer Florange ^ 
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Je n'ose plus t'oflTrir un Service odieux. 

DORIS. 

Tu ne fais pas tant mal. Mais, pour faire encor uiieux, 
Puisque tu reconnois ma reritable haine , 
De nioi ni de mon choix ne te mets point en peine. 
Cest trop manquer de sens; je te prie> est-ce ä toi, 
A Tobjet de ma haine, a disposer de moi? 

ALClt>ON. 

Non; mais puisque je vois ä mon peu de merite 

De ta possession l'esperance interdite. 

Je sentirois mon mal puissamment soulage , 

Si du moins un ämi m'en etoit oblige« 

Ce cavalier, au reste , a tous les avantages 

Que Ton peut remarquer aux plus braves courages, 

Beau de corp» et d'^sprit, riebe, adroit, valeureux, 

Et surtout de Doris a l'extr^me ämoureirx. 

DORIS. 

Toutes ces quafit^s n'ont rien qui me deplaise ; 
Mais il en a de plus une aratre fort mauvaise y 
G'est.quil est ton ami; cette seule raison 
Me le feroit ba'ir, si fen savois le nom. 

ÄLCIDON. 

Donc, pour le bien servil*, il faut ici le taire! 

DORIS. 

Et de plus lui donn^r cet avis salutaire , 

Que, s'il est vrai qu'il m'aim^^ et qu'il veuille etre aime , 

Quand il m'entretiendra , tane sois point nomm<$ ; 

Quil n'espere autrement de r^poiise que triste. 

J ai depit que le sang me lie avec Philiste , 

Et quainsi, liialgre moi, j'aime un de tes amis. 
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ALCIDON. 

Tu seras quelque jour d'un esprit plus remis. 
Adieü : quoi qu'il en soit^ soaviens-toi> dedaigneuse^ 
Que tu hais Alcidon qui te veut rendre heureuse. 

DORIS. 

Va, je ne veux point d'heur qui parte de ta main. 

SCENE X. 

DORIS. 

1 

Qu'aux fiUes oomme moi le sort est inhumain ! 

Que leur condition se trouve deplorable ! 

Une mere aveuglee, un frere inexorable, 

Chacun de son cote^ prennent sur mon devoir 

Et sur mes volontes un absolu pouvoir : 

Chacun me veut forcer a suivre son caprice ; 

L'un a ses amities , Fautre a son avarice. 

Ma mere veut Florange, et mon frere Alcidon. 

Dans leurs divisions mon coew* ä Fabandon 

ITattend que leur accord pour souflfrir et pour feindre. 

Je n'ose qu'esperer^ et je ne sais que craindre; 

Ou plutot je crains tout, et je n'espere rien. 

Je n'ose fuir mon mal, ni rechercher mon bien. 

Dure sujetion ! etrange tyrannie I 

Toute liberte donc a mon choix se denie ! 

On. ne laisse a mes yeux rien a dire ä mon coeur^ 

Et par force un amant n'a de moi que rigueur. 

Cependant il y va du reste de ma vie^ 

Et je n'ose ecouter tant soit peu mon envie ; 
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II faut que mes d^sirs^ toujours indifierents, 
Aillent sans r^sistance au gre de mes parents , 
Qui m'appretent peut-etre un brutal^ un sauvage : 
Et puis cela s'appelle une fille bien sage ! 

Ciel^ qui vois ma misere^ et <jui fais les heureux^ 
Prends pitie d'un devoir (pii m'est si ngoureux ! 



FIN DU Q17ATRIEME ACTE« 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

C^LIDAN, CLARICE. 



CELIDAN. 



JN 'esperez pas , madame , avec cet artifice , 
Apprendre du forfait Tauteur ni le complice : 
Je cheris Tun et l'autre, et crois qu'il m'est permis 
De conserver rhonneur de mes plus chers amis. 
L'un, aveugle d'amour^ ne jugea point de blame 
A ravir la beaute qui lui rayissoit Fäme ; 
Et lautre Tassista par importunite : 
C'est ce que vous saurez de leur tem^rite. 

CLARICE. 

Puisque vous le voulez, monsieur, je suis contente 
De voir qu'un bon succes a trompe leur attente; 
Et me resolvant meme a perdre a l'avenir 
De toute ma douleur le triste souvenir, 
J'estime que la perte en sera plus aisee^ 
Si j'ignore les noms de ceux qui Font causee. 
C'est assez que je sais qu ä votre heureux secours 
Je dois tout le bonheur du reste de mes jours : 
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Phili$te> autant que moi^ vous en est redevable; 
S'il a SU mon malheur, il est inconsolable ; 
Et, dans son desespoir^ sans doute qu'aujourd'hui 
Vous lui rendez la vie en me rendant ä lui. 
Disposez du pouvoir et de Yun et die Tautre ; 
Ce que vous y verrez tenez-le comme au votre ; 
Et souffrez cependant qu'on le puisse avertir 
Que nos maux en plaisir3 se doivent convertir. 
La douleur trop long-temps regne sur son courage. 

C'est a moi qu'appartient Thonneur de ce message ; 
Mon secours sans cela , comme de nul effet , 
Ne yous auroit rendu qu'un Service imparfait. 

CLARICE. 

Apres avoir rompu les fers d'une captive^ 

C'est tout de nouveau prendre une peine excessive; 

Et robligation que j'en vais vous avoir 

Met la revanche hors de mon peu de pouvoir. 

Ainsi do)r^navant, qu^lqup espoir qui me flatte, 

II fitudra malgre moi que j'en demeure ingrate. 

CELIDAN. 

En quo! quß mon Service oblige votre amour , 
Vos seuls remerciments me mettent ä retour. 

SCENE IL 

e^LIDAN. 

Qu'Alcidon maintenant soU de feu poür Clarice, 
Qu'il alt de son parti sa traitresse nourrice. 
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Que dVin ami trop simple il fasse im ravisseur, 
Quil quereile Philiste^ et neglige^sa soeur, 
Enfin qu'il aime, dupe, enleve^ feigne^ abuse. 
Je trouve mieux que lui mon compte dans sa rase : 
Son artifice m'aide , et succede si bien y 
Qu'il me donne Doris , et ne lui laisse rien. 
II semble n'enlever qu'ä dessein que je rende ^ 
Et que Philiste , apres taie faveur si grand« , 
rTose me refiiser celle dont ses transports 
Et ses faux mouyements font rompre les accords. 
Ne m'offre plus Doris ^ eile m'est tout accpiise; 
Je ne la veux devoir, trattre^ qu'a ma franchise; 
II suffit que ta ruse ait degage sa fbi : 
Cesse tes compliments , je laurai bien sans toi. 
Mais, pour voir ces effists^ allons trouver le frere : 
Notre heur s'acoorde mial avecque sa misere , 
Et ne peut s'ayancer qu'en lui disant le sien. 

SCENE IIL 

ALCIDON, CfeLIDAN. 

CELIDAN. 

Ah ! je cherchois une heure avec toi d'entretien ; 
Ta rencontre jamais ne fiit plus opportune. 

ALCIDON. 

En quel point as-tu mis Tetat de ma fortune? 

CELIDAN. 

Tout va le mieux du monde. II ne se pouvoit pas 
Avec plus de succes supposer un trepas ; 
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darice au desespoir croit Philiste sans vie. 

ALCIDON*. 

Et l'auteur de ce coup? 

CELIDAN« 

Celui qui Fa ravie, 
Un amant inconnu dont je lui fais parier. 

ALCIDON. 

Elle a donc Ken jete des injures cn Fair ? 

CELIDAN* 

Cela s'en ya sans dire. 

ALCIDON. 

Ainsi rien ne l'apaise ? 

CELIDAN. 

Si je te disois tout, tu mourrois de trop d'aise. 

ALCIDON. 

Je n'en veux point qui porte une si dure loi. 

ciLIDAN. 

Dans ce grand desespoir eile pairle de toi. 

ALCIDON. 

Elle parle de moi ! 

CELIDAN. 

i( Tai perdu ce que j'aime , 
f< Dit-eDe , mais du moins si cet autre lui-m^me^ 
« Son fidele Alcidon m'en consoloit ici ! » 

ALCIDON. 

Toutdebon? 

ciLlDAN. 

Son esprit en paroit adouci. 

ALCIDON. 

Je ne me pensois pas si fort dans sa memoire. 

!• 21 
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Mais non^ cela n'est point, tu m'en donnes a croire; 



CELIDAN. 



Tu peux, dans ce jour meme , en voir la verite. 

ALCIDON. 

J'accepte le parti par curiosite. 
Derobon&-nous ce soir pour lui rendre yisite. 

CELIDAN. 

Tu verras ä quel point eile met ton merite. 

ALCIDON. 

Si l'occasion s'offre^ on peut la disposer; 
Mais comme sans dessein... 

CELIDAN. 

' J'entends, a t'epouser- 

ALCIDON. 

Nous pourrbns feindre alors que par ma diligence 
Le concierge rendu de mon intelligence 
Me donne un acces libre aux lieux de sa prison, 
Que deja quelque argent m'en a fiiit la raison^ 
Et que, s'il en faut croire une juste esperance, 
Les pistoles dans peu feront sa delivrance, 
Pouryu qu'un prompt hymen succede a mes desirs. 

CELIDAN. 

Que cette invention t'assure de plaisirs ! 

Une subtilite si dextrement tissue 

Ne peut jamais avoir qu'une admirable issue. 

ALCIDON. 

Mais l'execution ne s'en doit pas surseoir. 

CELIDAN* 

Ne diiFere donc point. Je t attends vers le soir; 
N'y manque pas. Adieu. J ai quelque afiaire en ville. 
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SCENE IV. 

ALCIDON. 

Texcellent ami ! qu'il a Tesprit docile ! 

Pouvoi&-je faire un chaix plus commode pour moi? 

Je trompe tout le monde avec sa bonne foi ; 

Et, quant a sa Doris ^ si sa poursuite est vaine^ 

Cest de quoi maintenant je ne suis guere en peine, 

Puis<jue j'aurai mon compte, il m'importe fort peu 

Si la coquette agree ou neglige son feu. 

Mais je ne songe pas que ma joie imprudente 

Laisse en perplexite ma chere confidente ; 

Avant que de partir, il faudra sur le tard 

De nos heureux succes lui faire quelque part. 

SCENE V. 

CHRYSANTE,PHILISTE, DORIS. 

CHRYSANTE. 

Je ne le pub celer, bien que j'y compätisse , 
Je trouye en ton malheur quelque peu de justice. 
Le ciel venge ta soeur : ton fol emportement 
A rompu sa fortune y et chasse'son amant ; 
Et tu vois aussitot la tienne renversee ; 
Ta maitresse par force en d'autres mains passee : 
Cependant Alcidon , que tu crois rappeler, 
Toujours de plus en plus s'obstine a quereller. 
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PHILISTE. 

Madame^ c'est a vous que nous devons nous prendre 
De toiis les deplaisirs qu'il nous en faut attendre. 
D'un si honteux affront le cuisant souvenir 
Steint toute autre ardeur que celle de punir. 
Ainsi mon mauvais sort m'a bien ote Ciarice; 

Mais du reste accusez votre seule avarice. 

« 

Madame y nous perdons y par votre aveuglement^ 
Votre fils ^ un ami; votre fille y un amant. 

DORIS. 

Otez ce nom d'amant^ le fard de son langage 
Ne m'empecha jamais de voir dans son courage; 
Et nous etions tous deux semblables en ce point^ 
Que nous feignions d'aimer ce que nous n'aimions point. 

PHILISTE. 

Ce que vous n'aimiez point ! jeune dissimulee^ 
Falloit-il donc souflFrir d'en etre cajolee ? 

DORIS. 

II le falloit souflFrir , ou vous desobliger. 

PHILISTE. 

Dites qu'il vous falloit un esprit moins leger. 

CHRYSANTE. 

Celidan vient d'entrerj fais un peu de silence. 
Et du moins ä ses yeux cache ta violence* 
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SCENE VI. 

PHILISTE, CHRYSANTE, CfiLIDAN, DORIS. 

PHIIiISTE, äC^lidan. 

Eh bien ! que dit , que feil notre amant irrite ? 
Persiste-t-il encor dans sa brutalite ? 

GELIDA1N. 

Qiutte pour aujourd'hui le soiu de tes qu^reUes i 
J'ai bien a te conter de meiUeures nouvelles. 
Les ravisseurs n'ont plus Ciarice eu leur pouvoir* 

PHILISTE. 

Ami, que me dis-tu? 

CELIDAN. 

Ce que je viens de voir. 

PHILISTE. 

Eide grace, oü voit-on le sujet que j'adore? 
Dis-moi le lieu, 

CELIDAN. 

Le lieu ne se dit pas encore, 
Celui qui te la rend te veut faire une loi.*. 

PHILISTE. 

Apres cette feveur> qu'il dispose de moi ; 
Mon possible est ä lui. 

CELIDAN. 

Donc sous cette promesse 
Tu peux dans son logis aller voir ta maitresse ^ 
Ambassadeur expres... 

{ Philigte «ort avcc pr^ipitation. } 
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SCENE VIL 

CHRYSANTE, CELIDAN, DORIS. 

CHRYSANTE. 

SoN feu predpite 
Lui fait faire envers vous une incivilite ; 
Vous la pardonnerez a oette ardeur trop forte ^ 
Qui , Sans vous dire adieu , vers son objet Temporte. 

CELIDAN. 

C'est comme doit agir un veritable amour. 

Un feu moindre eüt souflFert quelque plus long sejour; 

Et nous voyons assez par cette experience , 

Que le sien est egal a son impatience. 

Mais puisque ainsi le ciel rejolnt ces deux amants. 

Et que tout se dispose a vos contentements , 

Pour m'avancer aux miens , oserois-je , madame , 

Offrir a tant d'appas un coeur qui n'est que flamme , 

Un coeur sur qui ses yeux de tout temps absolus 

Ont imprime des traits qui ne s'eflFacent plus ? 

J'ai cm par le passe qu'une ardeur mutuelle 

Unissoit les esprits et d'Alcidon et d eile , 

Et qu'en ce cavalier son desir arrete 

Prendroit tous autres voeux pour importunite. 

Cette seule raison m'obligeant a me taire , 

Je trahissois mon feu de peur de lui deplaire ; 

Mais aujourd'ui qu'un autre en sa place recu 

Me fait voir clairement combien j'etois decu , 

Je ne condamne plus mon amour aü silence ; 
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Jen viens faire eclater toute la violence. 
Souffrez que mes desirs, si long-temps retenus ^ 
Rendent a sa beaute des voeux qui lui sont dus ; 
Et du luoins , par pitie d'un si cruel marlyre^ 
Permettez quelque espoir a ce cceur qui soupire. 

CHRYSANTE. 

Votre amour pour Doris est tm si grand bonheur 
Que je voudrois sur Fheure en accepter Fhonneur ; 
Mais vous voyez le point oü me reduit Philiste , 
Et comme son caprice a mes souhaits resiste. 
Trop chaud ami qu'il est , il s'emporte ä tous coups 
Pour un fourbe insolent qui se moque de nous. 
Honteuse qu il me foroe a manquer de promesse , 
Je n'ose vous donner une reponse expresse , 
Tant je craiüs de sa part un desordre nouveau^ 

Vous me tuez , madame , et cachez le couteau : 
Sous ce detour discret un refus se colöre. 

CHRYSANTE. 

Kon, monsieurj croyez-moi , votre offre nous honorer 

Aussi dans le refus j'aurois peu de raison ; 

Je connois votre bien, je sais votre maison. 

Votre pere jadis , helas ! que cette histoire 

Encor sur mes vieux ans m'est douce en la memoire I 

Votre feu pere , dis-je , eut de l'amour pour moi } 

Jetois son eher objet; et maintenant je voi 

Que, comme par un droit successif de famille, 

L'amour quil eut pour moi, vous l'avez pour ma fille^ 

S'il m aimoit^ je laimois ; et les seules rigueurs 

De ses cruels parents diviserent nos coeurs i 
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On l'eloigna de moi par ce maudit usage 

Qui n'a d egard qu'aux biens pour faire iin luariage; 

Et son pere jamais ne souffrit son retour 

Que ma foi n eüt ailleurs engage mon amour : 

En vain a cet hymen j'opposai ma constance ; 

La volonte des mlens vainquit ma resistance. 

Mais je reviens a vous , en qui je vois portraits 

De ses perfections les plus aimables traits. 

Afin de vous oter desormais toute crainte 

Que dessous mes discours se cache aucune feinte , 

AUons trouver Philiste, et vous verrez alors 

Comme en votre feiveur je ferai mes effi)rts. 

CELIDAN. 

Si de ce eher objet j'avois meme assurance^ 
Rien ne pourroit jamais troubler mon esperance. 

DORIS. 

Je ne sais qu'obeir, et n'ai point de vouloir. 

€£LIDAN. 

Employer contre vous un absolu pouvoir ! 
Ma flamme d y penser se Uendroit criminelle. 

CHRYSANTE. 

Je connois bien ma fiUe , et je vous reponds d eile. 
Depechons seulement d aller vers ces amants. 

cJelidan. 
Allons : mon heur depend de vos commandements. 
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SCENE VIIL 

PHILISTE, CLARICE. 

PHILISTE. 

Ma douleur, qui s'obstine a combattre ma joie^ 
Pousse encor des soupirs , bien que je vous revoie ; 
Et Fexces des plaisirs qui me yiennent charmer 
Mele dans ces douceurs je ne sais quoi d'amer. 
Mon ame en est ensemble et ravie et confuse. 
D'un peu de lachete votre retöur m'accuse. 
Et volre liberte me reproche aujourd'hui 
Que mon amour la doit a la pitie d'autrui. 
Elle me comble d'aise et m'accable de honte , 
Celui qui vous la rend, en m'obligeant^ m'affronte; 
Un coup si glorieux n'appartenoit qu'a moi. 

CLARICE. 

Vois-tu dans mon esprit des doutes de ta foi? 

Y vois-tu des soupcons qui blessent ton courage ^ 

Et disposent ta bouche ä ce (ächeux langage ? 

Ton amour et tes soins trompes par mon malheur, 

Ma prison inconnue a brav^ ta yaleur. 

Que t'importe a present qu'un autre m'en delivre , 

Puisque c'est pour toi seul que Ciarice veut vivre , 

Et que d'un tel orage en bonace reduit 

Celidan a la peine^ et Philiste le fruit? 

PHILISTE. 

Mais VOUS ne dites pas que le point qui m'afflige 
C est la reconnoissance oü Thonneur vous oblige : 
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II Yous faut etre ingrate ^ ou bien a ravenir 
Lui garder en votre äme un peu de souyenir« 
La mienne en est jalouse, et trouve ce partage, 
Quelque inegal qu il soit , a mon desavantage ; 
Je ne puis le souffrir. Nos pensers ä tous deux 
Ne devroient, ä mon gre , parier que de nos feux. 
Tout autre objet que moi dans votre esprit me pique. 

C LA RICE. 

Ton humeur, a ce compte , est un peu tyrannique. 
Penses-tu que je veuille un amant si jaloux ? 

PHILISTE. 

Je tache d'imiter ce que je vois en vous ; 

Mon esprit amoureux^ qui vous tient pour sa reine, 

Fait de vos actions sa regle souveraine. 

CLARICE. 

Je ne puis endurer ces propos outrageux : 
Oü me vois-tu jalouse , afin d'etre ombrageux? 

PHILISTE. 

Quoi! ne l'etiez-vous point l'autre jour qu'en visite 
J'entretins quelque temps Belinde et Chrysolite ? 

CLARiCE. 

Ne me reproche point l'exces de mon amour. 

PHILISTE. 

Mais permettez-moi done cet exces a mon tour ; 
£st-il rien de plus juste et de plus equitable ? 

CLARICE. 

Encor pour un jaloux tu seras fort traitable , 
Et n'es pas maladroit, dans ces doux entretiens, 
D'accuser mes d^fauts pour excuser les tiens ; 
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Par cette liberte tu me fais bien parohre 

Que tu crois que Thymen t'ait dejä rendü maitre , 

Puisque y laissant les voeux et les soumissions> 

Tu me dis ^eulement mes imperfections. 

Philiste , c est douter trop peü de ta puissance , 

Etprendre ayant le temps un peu trop delicence. 

Nous avions notre hymen ä demain arrete; 

Mais , pour te bien punir de cette liberte y 

De plus de quatre jours ne crois pas qu'il s acheye. 

PHILISTE. 

Mais si durant ce temps quelque autre yous enleve, 
Avez-yous siirete que , pour yotre secours, 
Le meme Celidan se rencontre toujours? 

CLARICE. 

II faut sayoir de lui s'il prendroit cette peine. 
Vois ta mere et ta soeur que yers nous il amene» 
Sa reponse rendra nos debats termines. 

PHILISTE. 

Ah ! mere y soeur y ami y que yous m'impprtunez ! 

SCENE IX. 

CHRYSANTE, DORIS, CELIDAN, 
CLARICE, PHILISTE. 

CHRYSANTE, a Ciarice. 

Je viens , apres mon fils , yous rendre une assurance 
De la part que je prends en yotre delivrance ; 
Et mon coeur tout a vous ne sauroit endurer 
Que mes humbles deyoirs osent se differer. 
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CL ARICE y li Chrysante.' 

rTusez point de ce mot vers celle dont Fenvie 

Est de VOU8 obeir le reste de sa vie , 

Que son retour rend moins a soi-meme qu'a vous« 

Ce brave cavalier accepte pour ^poux , 

C'est a moi desormais , entrarit dans sa famille , 

A vous rendre un devoir de servante et de fiUe j 

Heureuse miUe fois si le peu que je vaui 

Ne vous empeche point d'excuser mes defauts^ 

Et si votre bonte d'un tel choix se contente ! 

CHRYSANTE, 4 Claricc. 

Dans ce bien excessif ^ qui passe mon attente , 
Je soupconne mes sens d'une infidelite , 
Tant ma raison s'oppose ä ma credulite. 
Surprise que je suis d'une teile merveille , 
Mon esprit tout confiis doute encor si je veille ; 
Mon äme en est ravie , et ces ravissements 
M otent la liberte de tous remerctments. 

DORIS, äClarice. 

Souffrez qu'en ce bonheur mon zele m'enhardisse 
A vous offrir , madame , un fidele Service. 

CLARICE, ll Doris.. 

Et moi , Sans compliment qui vous farde mon coeur , 
Je vous offre et demande une amitie de soeur. 

PHILISTE, äC^lidan. 

Toi y Sans qui mon malheur etoit inconsolable , 
Ma douleur sans espoir , ma perte irreparable ^ 
Qui m'as seul oblige plus que tous mes amis, 
Puisque je te döis toi:^t , que je t'ai tout promis f 
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Cesse de me tenir dedans Fincertitude ; 
Dis-moi par oü je puis sortir dlngratitude; 
Donne-moi le moyen , apres un tel bienfait^ 
De reduire pour toi ma parole en effet. 

CELIDANy äPhiliste. 

S'il est vrai (jue ta flamme et celle de Ciarice 
Doivent leur boiine issue a mon peu de Service , 
Qu un bon succes par moi reponde k tous vos vceux ; 
Tose t'en demander un pareil ä mes feux. 

(montrant Chrysante.) 

J'ose te demander, sous Faveu de madame, 
Ce digne et seul objet de ma secrete flanune, 
Cette soeur que j'adore, et qui pour faire ün choix 
Attend de ton vouloir les favorables lois. 

PHILISTE, k Celidan. 

Ta demande m'etonne ensemble et m'embarrasse : 
Sur ton meilleur ami tu brigues cette place ; 
Et tu sais que ma foi la reserve pour lui. 

CHRYSANTE, ä Philiste. 

Si tu n'as entrepris de m'accabler d'ennui , 
Ne te fais point ingrat pour une äme si double- 

PHILISTE, k G^lidan. 

Mon esprit divise de plus en plus se trouble ; 

Dispense-moi, de gräce, et songe quavant toi 

Ce bizarre Alcidon tient en gage ma foi. 

Si ton amour est grand , Fexcuse t'est sensible ; 

Mais je ne t'äi promis que ce qui m'est possible j 

Et cette foi donnee ote de mon pouvoir 

Ce qu a notre amitie je me sais trop devoir. 
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CHRYSANTEy k Philiste. 

Ne te ressouviens plus d'une vieille promesse; 
Et juge^ en regardant cette belle maitresse^ 
Si celui qui pour toi Tote a son ravisseur 
N'a pas bien merite Fechange de ta soeur. 

CLARIGE; ä Ghrysante. 

Je ne saurois souflFrir cju'en ma presence on die 

Qu'il doive m'acquerir par une perfidie : 

Et pour un tel ami lui voir si peu de foi 

Me feroit redouter qu il en eüt moins pour mol. 

Mais Alcidon survient j nous l'allons voir lui*meme 

Contre un rival et vous dißputer ce qu'il aime. 

SCENE X. 

CLARICE, ALCIDON, PHILISTE, 
GHRYSANTE, CELIDAN, DORIS. 

CLARICE, k Alcidon. 

MoN abord t'a surpris, tu changes de couleur; 
Tu me croyois sans doute encor dans le malheur : 
Voici qui m'en delivrej et n'etoit que Philiste 
A ses nouveaux desseins en ta faveur resiste , 
Cet ami si parfait qu'entre tous.tu cheris, 
T auroit pour recompense enleve ta Doris*. 

ALCIDON* 

Le desordre eclatant qu'on voit sur mon visage 
N'est que l'efFet trop prompt d une soudaine rage* 
Je forcene de voir que sur votre retour 
Ce traitre assure ainsi ma perte et son amour* 
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Perfide! a mes depens tu veux donc des maitresses? 
Et mon honneur perdu te gagne leurs caresses ! 

CELIDAN, k Alcidon. 

Quoi ! j'ai SU jusqu ici cacher tes lachetes , 
Et tu m'oses couvrir de ces indignites ! 
Cesse de m'outrager, ou le respect des dames 
N*est plus pour contenir celui cpie tu diffames. 

PHILISTER k Alcidon. 

eher ami, ne crains rien, et demeure assure 

Que je sais maintenir ce que je t'ai jure; 

Pour t'enlever ma söeur^ il faut m'arracher l'ame. 

ALCIDON; k Pbiliste. 

Non^ non^ il n'est plus temps de deguiser ma flamme; 
II te faut, malgre moi, faire un honteux aveu 
Que si mon coeur bruloit, c'etoit d'un autre feu. 
Ami, ne cherche plus qui t'a ravi Ciarice, 

( se montrant. ) ( montrant C^lidan. ) 

Voici Tauteur du coup, et voilä le complice. 

(äPhUiste.) 

Adieu. Ce mot lache, je te suis en horreur. 

SCENE XI. 

CHRYSANTE, CLARICE, PHILISTE, 

C6lIDAN, DORIS. 

CHRYSANTE, 4 Philiste. 

I 

Eh bien, rebelle, enfin sortira^tu d'erreur? 

CELIDAN, ä Phitiste. 

Puisque son desespoir vous decouvre un mystere 
Que ma discretion vous avoit youlu taire , 



/ 



336 LA VEÜVE. 

C'est ä moi de montrer quel etoit mon dessein. 
II est vrai qu'en oe coup je lui pr^tai la main. 
La peur que j'eus alors qu'apres ma resistance 
U ne trouvät ailleurs trop fidele assi3taiice.... 

PHILISTE, k Celidan. 

Quittons la ce discours , puisqu en cette action 

La fin m'eclaircit trop de ton intention, 

Et ta sincerite se fait assez connoitre. 

Je m'obstinois tantot dans le parti d'un trattre ; 

Mais, au lieu d'affoiblir vers toi mon amitie^ 

Un tel aveuglement te doit faire pitie. 

Plains-moi/plains mon malheur, plains mon trop de franc 

Qu un ami deloyal a tellement surprise j 

Vois par la comme j'aime, et ne te souviens plus 

Que j'ai voulu te faire un injuste refus. 

Fais^ malgre mon erreur, cjue ton feu persevere; 

Ne punis point la soeur de la faute du frere ; 

Et recois de ma main celle que ton desir^ 

Avant mon improdence , avoit daigne choisir. 

CLARIGE, k Celidan. 

Une pareille erreur me rend toute confuse : 

Mais ici mon amour me servira d'excuse j 

II serre nos esprits d'un trop etroit lien 

Pour permettre ä mon sens de s'eloigner du sien. 

CELIDAN. 

Si vous croyez encor que cette erreur me touehe^ 
Un mot me satis&it de cette belle bouche ; 
Mais, helas I quel espoir ose rien presumer^ 
Qu^nd on n'a pu servir, et qu'on n'a feit qu'aimer? 
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DORIS. 

Reunir les esprits d'une mere et dW frere , 
Du choix qu ils m'avoient fait avoir su m^ defaire , 
M arracher a Florange et m'öter Alcidon > . / 
Et dW coeur genereux me faire l'heureux; don j 
C'est avoir su me.rendre un assez grand Service 
Pour esperer beaucoup avec quelque justice ; 
Et, puisquon me Fördonne, on peut vous assurer 
Qu alors que j'obeis , c'est ssfns en mürniurter. 

ci£lidan. 
A ces mots enchianteuris touf mon cäur se d^ploie, 
Et s'ouvre tout entier a Fexces de ma jöie. 

CHRYSANl-E. 

Que la mienne est extreme ! et que sur mes vieux an& 
Le favorable ciel me fait de doux presents \ 
Qu il conduit mon bonheur par un ressort etrange ! 
Qu a propos sa faveur m'a fait perdre Florange ! 
Puisse-4-elle, pour comble, accorder a mes vceux 
QuWe eternelle paix suive de si beaux noeuds y 
Et rendre , par les fruits de ce double hymenee / 
Ma demiere vieillesse a jamais fortunee I 

CLARICK, ^ Chrysante. 

Cependant pour ce soir ne me refusez pas 
LTieur de vous voir ici prendre un mauvais repas, 
Afin qu'ä ce qui reste ensemble on se prepare , 
Tant qu'un mystere saint deux a deux nous separe. 

CHRYSANTE, 4 Ciarice. 

Nous eloigner de vous avant ce doux möment, 
Ce seroit me priver de tout contentement. 

FIN DE LA VEUVE. 
I. 22 



EXAMEN DE LA VEÜVE. 



Cettb comedie n'est pas plus reguliere que Melücy en 
ce qui regarde lunite de lieu , et a le meme defaut au 
cinquieme acte , qui se passe en compliments pour venir 
ä la conclusion d'un amour episodique; avec cette diffe* 
rence toutefois que le mariage de Celidan avec Doris a 
plus de justesse dans celle*ci que celui d'Eraste avec Glo« 
ris dans i'autre. Elle a quelque chose de mieux ordonne 
pour le temps en gdneral , qui n'est pas si vague que. dans 
MelUcy et a ses intervalies mieux proportionnes par cinq 
jours consecutifs. C'etoit un temperament que je croyois 
lors fort raison nable entre la rigueur de vingt-quatre 
heures et cette etendue libertine qui n'avoit aucunes 
bornes. Mais eile a ce m^me defaut dans le particulier 
' de la dur^e de chaque acte , que souvent celle de 1 action 
y excede de beaucoup celle de la repr^sentation. Dans 
le commencement du premier, Philiste qnitte Alcidon 
pour aller faire des visites avec Ciarice , et paroit en la 
derniere scene avec eile au sortir de ces visites, qui 
doivent avoir consume toute laprefr^iinee, ou du moins 
la nieilleure partie. Lanaöme chose se trouve au cin- 
quieme : Alcidon y fait partie avec Celidan d aller voir 
Ciarice sur le soir dans son chiteau, oii il la croit encore 
prisonniere, et se resout de faire part de sa joie ä la 
nourrice , qu il n oseroit voir de jour , de peur de faire 
soupconner Vintelligence secrete et criminelle qu'ils ont 
ensemble; et environ cent vers apres, il vient chercher 
cette confidente chez Ciarice, dont il ignore le retour. 
II ne pouvoit Ätre qu environ midi quand il en a forme 
le dessein, puisque Celidan venoit de ramener Ciarice ; 
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tt tpie Traisemblablement il a fait le plut6t qu'il a pu , 

ayant un inter^t d amour qui le pressoit de lui rendre cö 

Service en faveur de son amant; et, quand il yient pour 

executer cette resolution , la nuit doit avoir dejä assez 

d obscurite pour cacber cette visite qu'il lui ya rendre. 

L excuae qu oü pourroit y donner , aussi-bien qak ce 

que j'ai remarque de Tircis dans Meiite, c'est qu il n'y a 

point de liaison de sc^ne , et par confiequent poiiit de 

continuite daction. Ainsi Ton pourroit dire que ces 

scenes detach^s qui sont plac^es l'une apr^s 1 autre ne 

s'entre-suivent pas immediatement^ et qu'il se consurae 

uA temps notable eutre la fin de lune et le oommence» 

ment de 1 autre ; ce qui li arrive point qüand elles sont 

liees ensetnble , cette liaison etant cause que lune com- 

mence neces«airement au m£me instant que 1 autre finit. 

Cette com^die peut faire connoitre laversion naturelle 

que ] ai toujours eue pour les k parte. Elle m'en donhoit 

de belles occasions , m etant proposö d y peindre un 

amour r^ciproque qui parüt daiis led entretiens de deux 

personnes qui ne parlent point d amour ensemble , et de 

mettre des compliments d amour suivis entre deux gens 

qui n en ont point du tout Tun pour lautre , et qui sont 

toutefois obliges , par des considerations particuli^res^ 

de s*en rendre des temoignages mutuels. G'^toit un beau 

jeu pour ces discours k part , si fr^quents chez les anciens 

et chez les modernes de toutes les langues ; cependant 

j ai si bien fait , par le moyen des confidences qui ont 

prec^de ces scenes artificieuses, et des röflexions qui les 

ont suivies , que , satis emprunter ce secours , lamour a 

paru entre ceux qui n en parlent point, et le m^pris a ete 

Tisible entre ceux qui se fönt des prdtestations d'amour. 

La sixieme scene du quatriöme acte semble commencer 
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par oes a parte , et n'en a toutefois aucun. Celidan et la 
kiourrice y parlentveritablement chacun a part , mais en 
Sorte que chacun des deux veut bien que lautre entende 
ce qu'il dit. La iiourrioe cherche ä donner a Celidan des 
marques d'une douleur tres vive qu'elle na point, et en 
affecte d'autant plus les dehors pour T^blouir; et Celi* 
dan y de son cöte , veut qu eile ait lieu de croire qu il la 
cherche pour la tirer du peril oü il feint qu eile est ^ et 
qu ainsi il la rencontre fort ä propos. Le reste de cette 
scehe est fort adroit, par la maniere dont il dupe cette 
Tieille, et lui arrache laveu d*une fourbe oü on le vou- 
loit prendre lui-meme pour dupe. II Tenferme de peur 
quelle ne fassö encore quelqne piece qui trouble son 
dessein ; et quelques-uns ont trouve ä dire qu'on ne parle 
point d'elle au cinquieme acte : mais ces sortes de per- 
sonnages qui n'agissent que pour Tint^ret des autres, ne 
sont pas assez d'itnportance pour faire naitre une curio* 
Site l<§gitime de savoir leurs sentiments sur levenement 
de la comedie, oü ils n ont plus que faire, quand on n y 
a plus affaire d'eux ; et d ailleurs Glarice y a trop de sa- 
tiftfaction 'de se voirlibrs du pouvoir de ses ravisseurs 
et rendue ä son amant, pour penser en sa presence ä 
cette nourrice , et prendre garde si eile est en sa maison 
ou si eile n y est pas« 

Le style n est pas plus elevö ici que dans Meute; mais il 
est plus net et plus degage des pointes dont Tautre est 
semee, qui ne sont ^ ä en bien parier, que de fausses lu- 
mieres, dont le brillant marque bien quelque viyacite 
desprit, mais sans aucune solidit^ de raisonnement* 
L'intrigue ]^ est aussi beaucoup plus raisonnable que 
dans lautre ; et Alcidon a lieu d esp^rer un bien plus 
heureux succes de sa fourbe qu jj^raste de la sienne. 



LA GALERIE DU PALAIS, 



OU 



L*AMIE RIVALE, 



COMEDIE. 



i634. 



A MADAME 



DE LIANCOURT. 



Madaiüe, 



Je vous demande pardon si je vous fais 
im mauyais präsent ^ non pas que j'ai6 si mau- 
yaise opmion de cette pi6ce , que je veuille 
condamner les applaudissements qu'elle a re* 
€us 9 xtiais parce que je ne croirai jamais qu'un 
ouyrage de cette nature soit digne de vous 
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6tre presente. Aussi vous suppli^rai-je tres 
humhlement de ne preüdre pas tant garde a 
la qualite de la chose qu'au pouvoir de celui 
dont eile p?irt : c'est tout ce que peut vous 
offrir un homme de ma sorte ; et Dieu ne 
m ayant pas fait nattre assez considerable pour 
ötre utile ä votre Service , je me tiendrai trop 
recompense d*ailleurs si je puis contribuer 
en quelque facon ä vos divertissements. De 
six com^dies qui me sont ^chappees , si celle- 
ci n est la meiUeure , 'c est la pl^s heureuse , 
et toutefois la plus malheureuse en ce point 
que , n ayant pas eu ITionneur d etre vue de 
vous , iWui manque votre approbation , sans 
laquelle sa gloire est encore douteuse , et n'>ose 
s'assurer sur les acclanaations publiques. Elle 
vous la vient demander , Madame , avec cette 
protection qu'autrefois M^lite a trouvee si fa- 
vorable« J'espere que votre bonte ne lui re- 
fusera pas Tune et Tautre, oa que ^ si vous 
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desapprouvez sa conduite ^ du moins xous 
agr^erez mon zele , et me permettrez de me 
dire toute ma vie , 



Madame^ 



Yotre tres humble et tres 
obeissant serviteur , 

P. Corneille. 






PERSONNAGES. 

PLEIRANTE, pere de Celldee. 
LISANDRE , amaut de C^Kdee. 
DORIMANT, amoureux d'Hippolyte. 
CHRYSANTE, mere d'Hippolyte. 
CÄLIDÄE, fille de Pleirante. 
HIPPOLYTE, fille de Chrysante. 
ARONTE, ecuyer de Lysandre« 
C L 6 A N T E , ecuyer de Dorimant. 
FLORICE, suivante d'Hippolyte. ' 
Le Libraire du palais« 
La Lingere du palais. 
Le Mercier du palais. 

La sehne est ä Paris. 



1 Ce personnage de fiuivante fat une nonveantS introduite au 
th64tre par Corneille. Josqu'alors , comme on peut le voir dans les 
pidceB qui pr6cedent , la yieille com^ie avait conserve un personnage 
de nourricey joue par un homme habilU en femme', et qoi n'avait 
guere de plaiaant que cette mascarade, qui faisait rire le peuple. 
On sait combien les rdles de suivante ou de Soubrette ont embelli la 
scene depuis cet heureux cbangement ; et Ton n'oubliera jamais l'effet 
que produisait dans qet emploi le talent inimitable de mademoiselle 
Dangerüle. 



LA GALERIE DU PALAIS, 



COMfiDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ARONTE, FLORICE. 

ARONTE. 

iliNFiN je ne le puis : que veux-tu que j'y fasse ? 
Pourtout autre su|et mon maitre zi'>^st/^e gUc<^ ; r 
Elle est trop dans son co&ur^ on ae lea peu^^ijia$ser ; 
Et c est folle a nous <pie de plus y penser^ . ' 
J ai beau devant les yeux lui remettre Hippolyte , 
Parier de ses attraits * el6vef son merite • 
Sa grace , son esprit , sa naissance , son bien ; 
Je n'avance non plus qu'a ne lui dire jifen : 
L'amour ^ dont malgre moi son ame est possedee^ 
Fait qu'il en voit autänt^ ou phis, en Celidee. 

F1L.ORICB. 

Ne quittöns pas pourtant , a la longue tm fait tout. 
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La gloire suit la peine ; esperons jusqu'au bout : 

Je yeux quie Celidee ait charme 9on courage^ 

L'amour le plus parfait n'est pas un manage ; 

Fort souvent moins que rien cause un grand changementi 

Et les occasions naissent en un moment* 

ARONTE. 

Je les prendrai toujours , quand je les verrai naitre. 

FLORICE. 

Hippolyte en ce cas saura le reconnoitre. 

ARONTE. 

Tout ce que j'en pretends , c'est un entier secret. 
Adieu : je vais trouver Celidee ä regret; 

FLORICE. 

De la part de ton maitre ? 

ARONTE. 

Oui. 

FLORICE. 

Si j'ai bonne vue • 
La voilät que son'pfere amene vers lä nie. 
Tirons-flfous a quartier. Nous jourons mieul nos jeux , 
S'ils n'apercoivent pbint que nous pärlions hous deux. 

-SCENE IL 

?^ . . . 

PLEIRANTE, C^LIDfiE. 

. ^ . ' 1 

. , PL1?]^1VANTE, 

Ne pense plus , ma fiUe^ ä me cacher ta flamme; 
ly'caicojicöispobitdehohte, etn'encrainspointdeblame; 
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Le sujet qui l'allume a des perfections 

Dignes de posseder tes inclinations ; 

Et y pour mieux te montrer le fond de mon courage , 

J'aime autant son esprit (jue tu fais son visage. 

Gonfesse donc , ma fille , et crois qu'un si beau feu 

Veut etre mieux traite (jue par un desaveu. 

CELIDEE. 

Monsieur^ il est tout vraij son ardeur legitime 
A tant gagne sur moi y que j'en fais de l'estime ; 
fhonore son merite , et n'ai pu m'empecher 
De prendre du plaisir a m'en voir rechercher; 
J'aime son entretien , je cheris sa presence : 
Mais cela n'est enfin qu'un peu de complaisance ^ 
Qu'un mouvement leger qui passe en moins d'un jour. 
Vos seuls commandements produiront mon amour : 
Et votre volonte , de la mienne sui vie 

PLEIRANTE. 

Favorisant ses voeux, seconde ton enyie« 
Aime^ aime ton Lysandre ; et^ puisque je consens 
Et que je t'autorise a ces feux innocents , 
Donne-lui hardiment une entiere assurance 
Qu'un manage heureux suivra son esperance ; 
Engage-lui ta foi. Mais j'apercois venir 
Quelqu'un qui de sa part te vient entretenir. 
Ma fille , adieu : les yeux d'un honoime de mon age, 
Peut-etre empecheroient la moitie du message. 

CELIDEE. 

II ne vient rien de lui qu'il faille vous celer. 

PLEIRANTE. 

Mais tu seras , sans moi > plus libre ä lui parier; 
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Et ta civilite , sans doute un peu forcee , 
Me £Biit un compliment qui trahit ta pensee^ 

SCENE IIL 

CtLWtE, ARONTE. 

GELIDEE. 

QuE fait ton mattre , Aronte ? 

ARONTE» 

H m'envoie aujourd'hul 
Voir ce que sa matti»esse a resolu de lui , 
Et comment vous voulez (ju'il passe la joumee* 

CELIDEE. 

Je serai chez Daphnis toute Tapres-dinee ; 

Et , s'il m'aune> je crois que nous l'y pourrons voir : 

Autrement....« 

ARONTE4 
Ne pensez qu'ä Vy bien recevoir. 

tl^LIDEE. 

S'il y manque, il verra sa paresse punie* 
Nous y devonä diner fort bonne compagnie J 
J'y mene , du quartier , Hippoly te et Cloris^ 

ARONTE. 

Apres elles et vous il n'est rien dans Paris } 

Et je n'en sache point , pour belies qu'on les nonime , 

Qui puissent attirer les yeux d'un honnete komme. 

CELIDEE. 

Je ne suis pas d'himieur bien propre a t'ecouter ^ 
Et ne prends pas plaisir ä m'entendre flatter« 
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Sans que ton bei esprit tAche plus d'y parc^tre y 
Mele-toi de pofter ma reponse a ton mattre. 

ARONTE, senl. 

Quelle süperbe humeur! quel arrogant maintien! 
Si mon mattre me croit , vous ne tenez plus rien ; 
D changera d'objet , ou j'y perdral ma peine ; 
Aussi-bien son amour ne yous rend que trop vaine. 

SCENE IV. 

« 

LA LINGERE^ LE LIBRAIRE. 

On tire an rideau , et Ton voit le libraire , la lingere et le 
mercier , cliacuii dans leur boutique. 

LA LINGERE. 

Vous avez fort la presse a ce livre nouveau ; 
C'est pour vous faire riebe. 

LE LIBRAIRE. 

On le trouve si beau , 
Que c'est, pour mon profit, le meiUeur qui se voie. 

( i la lingere. ) 

Mais , vous , que vous vendez de ces toiles de soie ! 

LA LINGERE. 

De vrai, bien que d'abord on en vendit fort peu, 

A present Dieu nous aime , on y court comme au feu ; 

Je n'en saurois fournir autant qu'on m'en demande : 

Elle sied mieux aussi que celle de Hollande , 

Decouvre moins le fard dont un visage est peint^ 

Et donne , ce me seinble , un plus grandlustre au teint. 
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Je perds bien a gagner ^ de ce que ma boutique> 
Pour etre trop etroite^ empeche ma pratique; 
A peine y puis-je avoir deux chalands ä la fois : 
Je veux changer de plaoe ayant qu'il soit un mois ; 
J'ainie mieux en payer le double et davantage , 
Et voir ma marchandise en plus bei etalage. 

LE LIBRAIRE. 

Vous avez bien raison , mais^ a ce que j'entends 

SCENE V. 

DORIMANT, CLEANTE, le libraire. 

LE LIBRAIRE^ ä Doriinanl» 

Monsieur , vous plait-il voir quelques livres du temps ? 

DORIMANT. 

/ 

Montrez-m'en quelques-uns. 

LE LrBRAIRE. 

Voici ceux de la mode. 

DORIMANT. 

Otez-moi cet auteur, son nom seul m'incommode j 
C'est un impertinent, ou je n'y connois rien. 

LE LIBRAIRE. 

Ses Oeuvres toutefois se vendent assez bien. 

DORIMANT. 

Quantite d'ignorants ne songent qu ä la rime. 

LE LIBRAIRE. 

Monsieur, en voici deux dont on fait grande estime; 
Considerez cetrait; on le trouve divin. 
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DORIMANT. 

n n'est que mal traduit du cavalier Marin ; 
Sa veine au demeurant me semble assez hardie. 

hZ LIBRAIRE. 

Ce fiit son coup d'essai que cette comedie« 

DORIMAriT. 

Cela n'est p^s tant mal pour un commencement ; 
La plupart de ses yers coulent fort doucement : 
Qu'il a de mignardise a decrire un yisage ! 

SCENE VI. 

HIPPOLYTE, FLORICE, DORIMANT, 

GLl^ANTE, LE LIBRAIRE, LA LINGERE. 
HIPPOLYTE, k la ling^re. 

Madame, montrez-nous quelques collets d'ouvrage. 

LA LINGERE. 

Je Yous en vais montrer de toutes les facons. 

9 

- DORIMANT, an libraire. 

Ce visage vaut mieux que toutes vos chansons. 

LA LINGERE, k Hippolyte. 

Voila du point-d'esprit * de Genes et d'Espagne, 

HIPPOLYTE. 

Ced n'est guere hon qu'a des gens de campagne. 

I*A LINGERE^ 

Voyez blenr^'il en.est djeu^x pareils dans Paris.... 

HIPPOLYTE, 

Ne les vantez point tant, et dites-nous le prix. 

> Ancienn« Ipf t&iie denUUe* 
1. • 23 
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LA LINGERB. 

Quand vous aiirez choisi. 

HIPPOLYTE. 

Que t'en semble , Florice ? 

FLORICE« 

Ceux-Ia sont assez beaux, mais de maaTais service; 
En moins de trois savons on ne les ccmnott plus. 

HIPPOLYTE. 

Celui-ciy quen dis-tn? 

FLORIGE« 

L'ouyrage en est confus , 
Bien que I'hiyention de pres seit assez belle. 
Voici bien votre feil , n'etolt que la dentelle 
Est fort mal assortie avec le passement; 
Cet autre n'a de beau que le couronnement. 

LA LIKGERE. 

Si vous pouyiez ayoir deux jours de patience , 

U m'en vient^ mais qui sont dans la m^me excellence« 

( porimant parle bas an libraire. ) 
FLORICE. 

U vaudroit inleux attendre« 

HIPPOLYTE. 

Eh bien^ nous attendrons; 
Dites-nous au plus tard quel jo\u* nous reviendrons. 

LA LING^RE. 

Mercredi j'en attends de certaines nouvelles. 
Cependant youd feut-il quelques autres dentelles ? 

» 

HIPPOLYTE. 

J'en ai ce qu'il m'en fem pour ma provision. 
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LE LIBRAIRE^ k Dorimant. 

J'en vais subtilement prendre l'occasion. 

( Ä la ling^re. ) 

La connois-tu, voislne? 

LA I/INGERE. 

Oui, quelque peu de vue; 
Quant au reste, elle'm*est tout-ä-fait inconnue. 

(Dorimant tire Cl^ante au milieu du ih^itre, et lui parle h^^): 

Ce CJiiYalier; sans doute, y trouve plus d'appas 
Que dans tous vos auteurs ? 

GLEANTE^ k Dorimant. 

Je n'y manquerai pas. . 

DORIMANT. 

Si tu ne me vois la , je serai dans la salle. 

( II prend un liyre sur la bontique du libraire. ) 

Je connois celui-ci ; sa veine est fort egale ; 
U ne fait point de vers qu'on ne trouve charmants. 
Mais on ne parle plus qu ön fasse de romans ; 
Tai vu que notre peuple en etoit idolatre. 

" LE LIBRAIRE. 

La mode est ä present des pieces de theatre* 

DORlMANr. 

De vrai, chacun s'en pique, et tel y met la main, 
Qui n'eut jamäis Fesprit d'ajüster un quatraiii. 
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SCENE VII. 

LYSANDRE, DORIMANT, le librairs, 

LE MERCIER. . 

* • 

LYSANDRE. 

Je te prends sur le livre. 

DOKI9IANT. 

Eh bien, qu'en veux-tu dire? 
Tant d'excellents esprits, qui se m^Ient d'eciire, 
Valent bien qu'on leur doune une heure de loisir. 

LYSAIVDRE. 

Y trouves-tü toujours une heure de plaisir? 
Beaucoup fönt bien des yers^ mais peu la comedie. 

DORIMANT. 

Ton goiit, je m'en assure , est pour la Normandie ? 

LYSANDRE. 

Sans rien speclfier , peu meritent le voir ; 
Souyent leur entreprise excede leur pouvoir ; 
Et tel parle d'amour sans aucune pratique* 

DORIMANT, 

* . * 

On n'y sait guere alors que la yieille rubrique ; 
Faute de le connoitre , on Fhabille en fiireur , 
Et , loin d'en faire enyie , on nous en fait horreur. 
Lui seul de ses effets a droit de nous instmire ; 
Notre plume ä lui seul doit se laisser conduire t 
Pour en bien discourir^ il fiiut Favoir bien fait ; 
Un hon poete ne Tient que d'un amant parfait. 
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LYSANDRE. 

II n'en iaut point douter ^ I'amour a des tendresses 

Que nous n'apprenons point qu'aupres de nos mattresses. 

Tant de sortes d'appas^ de doux saisissements ^ 

D'agreables langueurs et de ravissements , 

Jusques oü d'un bei oeil peut s'etendre Fempire , 

Et mille autres secrets que Ton ne sauroit dire, 

Quoique tous nos rimeurs en mettent par ecrit , 

Ne se surent Jamals par an effort d'esprit; 

Et je n'ai jamais vu de cervelles bien fiiites 

Qoi traitassent Famoür a la facon des poetes ; 

C'est tout un autre jeu. Le style) d'un sonnet 

Est fort extravagant dedans un cabinet ; 

II y faut bien louer la beäut^ qu'on adore^ 

Sans mepriser Venus ^ sans medire de Flore y 

Sans que Teclat des lis^ des roses, d'un beau jour^ 

Ait rien a demeler avecque notre amour; 

pauvre comedie, objet de tant de veines, 

Si tu n'es qu'un portrait des actions humaines ^ 

On te tire souvent sur un original 

A qui , pour dire vrai , tu ressembles fort mal ! 

DORIMANT. 

Laissons la muse en paix^ de grace, ä la pareille ; 
Chacun fait ce qu'il peut, et ce n'est pas mervelUe, 
Si , comme avec bon droit on perd bien un proces , 
Souvent un bon ouvrage a de foibles succes. 
Le jugement de Fhomme , ou plutot son caprice , 
Pour quantite d'esprits n'a que de l'injustice : 
Ten admire beaucoup dont on fait peu d'etat ; 
Leurs &utes , tout au pis y ne sont pas coups d'etat , 
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La plus grande est toujours de peu de consequence. 

LE LIBRAIRE. 

Vous plairbit-il de voir des pieces d'eloquence ? 

LYSANDRE^ ayant regard6 le titre d'nn lirre qae le libraire lui 

präsente. 

Ten Ins hier la moitie ; mais son vol est si haat, 
Que , presqii'a tous moments ^ je me trouve en defirut. 

DORIMANT. 

Voici quelques auteurs dont j'aime rindustrie. 
Mettez ces trois a part, mon mattre , je yous prie ; 
Tantot un de mes gens vous les viendra payer. 

LYSANDRE > k Dotimant.- 

Le reste du matin , oü veux-tu Temployer ? 

LE MERCIER* 

Voyez deca , messieurs , vous plait-il rien du notre? 
Voyez y je vous ferai meilleur marche qu un autre ^ 
Des gants , des baudriers , des rubans, des castors. 

SCENE VIII. 

DORIMANT, LYSANDRE. 

/ 

DORIMANT. 

Je ne saurois encor te suivre si tu sors : 

Faisons un tour de salle , attendant mon Cleante. 

LYSANDRE. 

Qui te retient ici ? 

DORIMANT. 

L'histoire en est plaisante : 
Tantot, comme j'etois sur le livre occupe, 
Tout proche on est venu choisir du point-?coupe. 
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ZiYSANDRE. 

Qui? 

DORIMAN^. 

C'est la question ; mais , s'il faut s'en remetlre 
A ce qü'a mes regards sa coiffe a pu permettre , 
Je n ai rien vu d egal ; mon Cleante la suit y 
Et ne reviendra point (ju'il n'en soit bleu instruit y 
Qu il n'en sache le nom y le rang, et la demeure« 

LYSANDRD* 

Ami > le coeur t'en dit. 

DORIMANT. 

Nullement , ou je meure j 
Voyant je ne sals quoi de rare en^a beaute , 
Tai voulu contenter ma curiosite. 

LYSANDRE. 

Ta curiosite deviendra bientot flamme ; 

C'est par lä que Tamour se glisse dans une ame. 

A la premiere vue , un objet qui nous plait 
JTinspire qu'un desir de savoir quel il est y 
On en yeut aussitot apprendre davantage y 
Voir si son entretien repond ä son visage , 
S'il est civil ou rüde , importun ou charmeur , 
Eprouver son esprit , connoitre son humeur : 
De la cet examen se toume en complaisance ; 
On cherche si souvent le bien de sa presence, 
Qu'on en fait habitude y et qu au point d'en sortir 
Quelque regret commence a se faire sentir : 
On revient tout r^veur ; et notre äme blessee , 
Sans prendre garde a rien y cajole sa pensee. 



36o LA GALERIE DU PALAIS. 

Ajant fhfe le joar , la mnt a tont propos 

On sent je ne sais qom qm troaUe le rcpos; 

rn soauneU m<piiet , sor de confiis imaees , 

Et, sarlenrTaiiirapporty fiatnaitiedessoiihaits, 
Qoe le rereil admire, eine dedit jamak: 
Tottt le coenr ooart en hale apres de ä doox gindes; 
Et le moindre larcin qoe fönt acs irocax tmndes 
Arrete le larron 9 et le met dans les fisis. 

DORIMANT. 

Aiim ta fiis epns de oelle qoe tu sers? 

LTSANDRE. 

Ce$t an antra disconrs; a present je ne tondie 
Qu'aux ruses de Tamour oontre an esprit faroache^ 
Qu'il &ot appiivoiser presqoe insensiblement , 
Et oontre ses froideurs comhattre finement. 
Des naturels plus doux.... 

SCENE IX. 

DORIMANT, LYSANDRE, CLEANTE. 

DORIHANT. 

Eh bien ! eile s'appelle ? 

CLEANTE. 

Ne m'informez de rien qui toache cette belle. 
Trois filous rencontres vers le milieu du pont , 
Chacun Tepee au poing , m'ont voiilu faire affront ^ 
Et , Sans quelques amis qui m'ont tir^ de peine , 
Contre eux ma resistance eüt peut-etre ete vaine ; 



l ' 
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Ils ont toume le dos , me yoyant seoouru ; 
Mais oe que je suivois tandis est dispani. 

DORIMANT« 

Les trattres! trois oontre un ! t'attaquer ! te surprendre ! 
Quels insolents yers moi s'osent ainsi meprendre ? 

CLEANTE. 

Je ne connols qu'un d'eux , et c'est la le retour 
De quelques tours de main qu'il recut l'autre jour , 
Lorsque , m'ayant tenti quelque propos d'ivrogne , 
Nous eümes prise ensemble a Thotel de Bourgogne. 

DORIMANT. 

Qu on le trouve oü qu'il soit; qu'une grele de bois 
Assemble sur lui seul le chatiment des trois ; 
Et que , sous Tetriviere , U puisse tot connoitre , 
Quand on se prend aux miens , qu'on s'attaque a leur mattre I 

LYSANDRE. 

J'aime a te voir ainsi decharger ton courroux : 
Mais voudroi*-tu parier franchement entre nous? 

DORIMANT. 

Quoi ! tu doutes eifcor de ma juste colere ? 

LYSANDRE. 

£n ce qui le regarde , eile n'est que legere : 
En vain pour son sujet tu fais l'interesse ; 
II a pare des ooups dont ton coeur est blesse ; 
Cet accident facheux te yole une maitresse ; 
Confesse ingenument , c'est la oe qui te presse. 

DÖRIMANT. . 

Pourquoi te confesser ce que tu yois assez? 
Au point de se former > mes desseins renverses^ 
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Et mon desir trompe ^ poussent dans ces contraintes , 
Sous de faux mouyements ^ de veritables plaintes. 

LY5ANDRE. 

Ce desir ^a vral dire , est un amour naissant 

Qui ne sait oü se prendre , et demeure impuissant ; 

II s'egare et se perd dans cette incertitude ; 

Et, renaissant toujours de ton inquietude, 

II te montre un objet d'autant plus souhaite , 

Que plus sa connoissance a de dif&culte. 

C'est par la que ton feu davantage s'allume : 

Moins on l'a pu cönnoitre , et plus on en presume ; 

Notre ardeur curieuse en augmente le prix. 

DORIMANT. 

Que tu sais , eher ami, li^re dans les esprits ! 
Et que, pour bien juger d'une secrete flamme. 
Tu penetres avant dans les ressorts d'une äme ! 

LYSANDRE. 

Ce n'est pas encor tout ; je veux te secourir. 

DORIMANT. 

Oh , que je ne suis pas en etat de guerir ! 
L'amour use sur moi de trop de tyrannie. 

LYSANDRE. 

Souffre que je te mene en une compagnie 
Oü Tobjet de mos voeux m'a donne rendez-vous ; 
Les divertissements t'y sembleront si döux , 
Ton äme en un moment en sera si charmee , 
Que, tous ses deplaisirs dissipes en fumee , 
On gagnera sut toi fort aisement ce point 
D'oublier un objet . que tu ne connois point. 
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Mais gat'de-toi surtout d'une jeune voisine ~^ 
Que ma maitresse y mene ; eile est et beUe et fine , 
Et sait si dextrement menager ses attraits , 
Q'il n'est pas bien aise d'en eviter les traits. 

DORIMANT. 

Au hasard, fais de moi tout ce que bon te semble.; 

LYSANÜRE. 

Donc^ en attendant l'heure^ allons dtner ensemble. 

SCENE X. 

HIPPOLYTE, FLORICE. 

HIPPOLYTE. 

Tu me railles toujours. 

FLORICE. 

S'il ne vous veut du bien , 
Dites assurement que je n'y connois rien. 
Je le considerois tantot chez ce libraire ; 
Ses regards de sur vous ne pouvoient se distraire, 
Et son maintien ^toit dans une emotion 
Qui m'instruisoit assez de son afFection. 
II Youloit vous parier , et n'osoit Fentreprendre. 

HIPPOLYTE. 

Toi , ne me parle point , ou parle de Lysandre. 
C'est le seul dont la vue excita mon ardeur. 

FLORICE. 

Et le seul qui pour vous n'a que de la froideur. 

Celidee est son äme , et tout autre visage 

N'a point d'assez beaux traits pour toucher son courage ; 
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Son brasier est trop grand^ rien ne peut ramortir : ' 
En vain son ecuyer lache a Ten divertir^ 
En vain , jusques aux cieux portant votre louange , 
II cherche a lui jeter quelque amorce du change^ 
Et lui dit jusque-la que dans votre entretien 
Vous temoignez souvent de lui vouloir du bien.; 
Tout cela n'est qu autant de paroles perdues. 

HIPPOLYTE. 

Faute d'etre , sans doute , assez bien entendues ! 

FUORIGE. 

Ne le presumez pas ^ il faut ayoir recours 
A de plus hauts secrets qu'a ces foibles discours. 
Je fiis fine autrefois, et, depuis mon veuvage, 
Ma ruse chaque jour s'est accrue avec Tage : 
Je me connois en monde , et sais mille ressorts 
Pour debaucher uae ame et brouiller des accords. 

HIPPOLYTE. 

Dis promptementy de grace. 

FLORICE. 

A present Fheure presse , 
Et je ne vous saürois donner qu'un mot d'ädresse. 
Cette voisine qt vous ' Mais dejä la voici. 

SCENE XL 

CELIDEE, HIPPOLYTE, FLORICE. 

CELIDEE. 

A force de tärder , tu m'as mise en souci : 

II est temps , et Daphnis par un page me mande 



r 
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Que, pour faire seryir, on n'attend que ma bände; 
Le carrosse est tout pret : allons , veux-tu venir ? 

HIPPQLYTK. 

Lysandre apres dtner t'y vient entretenir? 

CELIDEE. 

S'il osoit y manquer^ je te donne promesse 

Qu il pourroit bien ailleurs cherc{xer une maitressc« 
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SCENE IPREMIERE. 

HIPPOLYTE, DORIMANT. 

HIPPOLYTE. 

JNe me contez point tant que mon visage est beau : 
Ces discours n'ont pour moi rien du tout de nouveau; 
Je le sais bien sans yous, et j'ai cet avantage. 
Quelques perfections qui soient sur mon visage, 
Que je suis la premiere a m'en apercevoir : 
Pour me les bien apprendre , il ne &ut qu'un miroir ; 
J'y Yois en un moment tout ce que yous me dites. 

DORIMANT. 

Mais vous n'y voyez ^s tous vos rares merites; 

Cet esprit tout divin ^ et ce doux entretien, 

Ont des charmes puissants dont il ne montre rien. 

HIPPOLYTE. 

Vous les montrez assez par cette apres-dinee 
Qu'a causer avec moi vous vous etes donnee; 
Si mon discours n'avoit quelque charme cache , 
II ne vous tiendroit pas si long-temps attache. 
Je vous juge plus sage , et plus aimer votre aise , 
Que d'y tarder ainsi sans que rien vous y plaise ; 
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Et ^ si je presumois qu'il vous plut ssns raison , 
Je me ferois moi-m^me un peu de trahison ; 
£t^ par ce trait badin qui sentiroit Fenfance^ 
Yotre beau jugement receyroit trop d'offense. 
Je suis un peu timide^ et^ düt-on me jouer^ 
Je n'ose dementir ceux qui m'osent louer- 

DORIMANT. 

Aussi vous n'avez pas le moindre lieu de craindre 
Qu'on puisse^ en vouslouant, ni vom flauer, ni feindre ; 
On voit un tel ectdt eu vos brillants appas , 
Qu'on ne peut Fexprimer, ni ne Fadorerpas. 

HIPPOLYTE. 

Ni ne Fadforer pas ! Par lä voüs votJez dire.... ? 

DORIMANT. 

Que mon boeur desormais vit dessous votre enipire , 
Et que tous mes desseins de vivre en Iiberte 
ITont rien eu d'assez fort contre votre beaute. 

HIPPOLYTE. 

Quoi ! mes perfections vous donnent dans la vue ? 

DORIMANT. 

II 

Les rares qualit^s dont vous etes pourvue 
Vous otent tout sujet de vous en etohner. 

HIPPOLYTE. 

Cessez aussi, monsieur, de vous Fimaginer. 
Si vous brülez pour moi , ce ne sont pas merveilles ; 
J'ai de pareils discours chaque jour aux oreilles. 
Et tous les gens d'esprit en fönt autant que vous. 

DORIMANT. 

En amour, toutefois, je les surpasse tous. 
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Je n'ai point consulte pour vous donher mon &me ; 
Votre premier aspect sut allumer ma flamme , 
Et je sentis mon coeur^ par un secret pouvoir, 
Aussi prompt a bruler c[ue mes yeux a vous voir. 

HIPPOLYTE. 

Avoir connu d'abord combien je suis aimable , 

Encor qu'a votre avis il soit inezprimable , 

Ce gra^d et prompt effet m'assure puissamment 

De la vivacite de votre jugeiueiit. 

Pour moi, que la nature a &ite un peü grossiere, 

Mon esprit^ qui n'a pas cet^ vive lumiere, 

Conduit trop pesamment toutes ses fonctions 

Pour m'avertir sitot de vos perfections. 

Je vois bien cpie vos feux meritent recompense ; 

Mais de les seconder ce defaut me dispense. 

DORIMANT. 

Railleuse ! 

HIPPOLYTE. 

Excusez-moi^ je parle tout de bon. 

DORIMANT. 

Le temps de cet orgueil me fera la raison; 
Et nous verrons un jour, a force de Services, 
Adoucir vos rigueurs et finir mes supplices. 
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SCENE IL 

DORIMANT, LTSANDRE, HIPPOLYTE. 

Lysandre sort de chez Celidee , et passe saus s'arr^ter , les 

saluant seulement. 



HIPPOLYTE. 
(k Lysandre.) 

pEU-t-ÄTREravehir.... Töutfceau, Cöureur, toütbeau! 
On n'est pas quitte ainsi pour un coup de chapeau : 
Vous aimez Fentretien de Völre fantaisie j 
Mais, pour un cavalier, cest peu de courtoisie. 
Et cela messied fort ä des hommes de coui* , ' 
De n'accompagner pas leur salut d'un bonjour. 

LYSAINTDRE. 

■ 

Puisque aupres d'un sujet capable de nous plaire, 
La presence d'un tiers n'est jamais necessaire ; 
De peur qu'il en recüt quelque importunite, « 
Tai mieux aime mancpier ä la cWilit^. 

. . HIPPOJLYTE. 

Yoila parer mon coup d'un galant artifice , 
Comme si je pouvois.... Que me veux-tu^ Florice? 

i • ( Florice entre , et parle bas ä Hippolyte. ) 

Dis-Iui que je m'en vais. Messieurs, pardonnez-moi : 
On me yient d'apporter une facheuse loi ; 
Inciyile ä mon tour , il fiiut que je tous quitte. 
Une mere m'appelle# 

DORIMANT. 

Adieu, belle Hippolyte , 
I. 24 
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Adieu: souvenez-vous.... 

■ IPPOLOTTE. 

Mais vous^ n'y songez plus. 

SCENE III. 

LYSANDRE, DORIMANT. 

LYSANDRE. 

Quoi ! Dorimant , ce mot t'a rendu tout confiis ! 

DORIMANT. 

Ce mot a meß desirs laisee ,peu d esperaBoe. 

. rL'YSAND:RE. 

Tu ne la vois encor «qa^avec kuUÜ^nde ? 

'DtyRlMAtJ^. 

Comme toi Celidee. 

I31e<efat Äctnc thez^aifelm , 
Hier, dafis son lefötretien , des »Charmes infhfis? 
Je te l'avois bien Hit, ^e ton ämfel^a'Vöe 
Demeureroit ou prisfe , T)ti'ptiissstaunent emue j 
Mais tu n'as pas^it6t oübKe ia'b^aut^ 
Qui fit nattfe au pallais ta ci:krioshe ? 
Du moins ces deux objets balancent ton courage? 

DORIMANT. 

Sais-tu bien que c'estla justement inon yisage p 
Celui que j'avois yu le matin au palais ? 

•LYSAND-RE.' 

A ce compte...« 
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DORIHANT. 

J'en tiens , ou l'on n'en dnt jamais. 

I.YSANDRE. f 

Cest consentir bientöt a perdre U frandnise. 

DORIHAKT. 

CW rendre un prcHnpt homocuige aus ycux <{ili me Font prise. 

LTSANDllXl. 

Puisc[ue tu les oonnois , je ne plains plttä ton mal. 

DORIMAITT. 

Leur coup , pour Les coimoitre , ea estAl moin$ &tal ? 

LYSAKDRE. 

Non , inais du moins ton coeur n'est plus a la torture 
De voir tes voeuK forces d'aller a Taventure ; 
'^t cette belle humeur de Fobjet <jui t'a pris.... 

y DQRIMANT. . . 

Sous un accueil riant cache uu subtil mepris. 

Ah ! que tu ne sais pas de qnel air on me traite ! ^ 

LYSANDRE. 

Je t'en avois juge Farne fort satisfaite ; 

Et cette gaie humeur, qui brilloit dans ses yeux , 

M'en Jrromettort pour fkA quelque chose de mieux.' 

BORIMANT. 

Cette belle , de vrai , quoique toute de glace , 
Melef dans Bes froideurs )e ne sak quelle grace, 
Par ou tont» ide nouveau je me laisse gagner , 
Et ocmsehs , peu s'ea &i2Ut , a m'ea -^oir d^daigner. 
Loin deca'en a^StnUir, imon amoar s'en augmeiUe ; 
Je demLeuvetcharme de oe qui me tourinente. 
Je pourrois de tbute autre 6trc le possesseiur , 
Que sa possessiou 'auroit moins de doucenr. 
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Je ne suis plus a moi quand je vois Hippolyte 
Rejeter ma louange et vanter son m^rite , 
Negliger mon amour ensemble et l'approuYer, 
Me remplir tout d'un temps d'espoir et m'en priver^ 
Me refuser son coeur en acceptant mon ame , 
Faire atat de mon choix en meprisant ma flamme« 
Helas\! en voila trop ; le moindre de ses traits 
A pour me retenir de trop puissanfs attraits ; 
Trop heureux d'avoir vu sa froideur enjouee 
!Ne se point offenser d'une ardeur avouee ! 

LYSANDRE. 

Son adieu toutefois te defend d'y songer. 
Et ce commandement t'en devroit degager. 

DORIMANT. 

Qu'un plus capricieux d'un tel adieu s'ofFense ; 
II n^ donne un conseil plutot qu'une defense , . 
Et , par ce mot d'avis , son coeur sans amitie 
Du temps que j'y perdrai montre quelque pitie. - 

LYSANDRE* 

Soit defense, ou conseil, de rien ne desespere;; 
Je te reponds de ja dß Fesprit de sa mere. 
Pleirante sofi voisin lui p^rlera pöur toi ; . 
II peut beaucoup sur eile , et fera tout pour moi* 
Tu sais qu il m a donne 9a fille pour maitresse. 
Tache a vaincre Hippolyte avec un peu^d'adresse^ 
Et n'apprehende pas qu'il en faule beäucot^ f 
Tu verras sa froideur se perdre tönt d'tm coup. 
Elle ne. se contramt a cette indifförence 
Que pour rendre une entiere et pleine jdMerence p 
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Et cherche , en deguisant son propre sentiment , 
La gloire de n'aimer.que par commandement. 

DORIMANT. 

Tu me flaues^ ami^ d'une attente frivole. 

LYSANDRE. 

L'effet suivra de pres. 

Mon coeur, sur ta parole^ 
Ne se resout qu'ä peine ä vivre plus content« 

LYSANDRE^r 

II se peut assurer du bonheur qu'il pretend ; 

Ty donnerai bon ordre. Adieu : le temps me presse > 

Et je viens de sortir d'aupres de ma maitresse ; 

Quelques commissions dont eile m'a charge 

M obligent maintenant a prendre ce conge. 

SCENE IV. 

DORIMANT. 

DiEUx I qu'il est malaise qu'une äme bien atteinte 
Goncoive de Tespoir qu'ayec un peu de crainte ! 
Je dois toute croyance ä la foi d'un ami , 
Et n'osjB cependant m'y fier qu a demi. 
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SCENE V. 

DORIMANT, FLORICE. 

DORIMANT. 

HiPPOL^iTTE d'iin mot chasseroit ce caprice. 
Est-elle encore en haut? 

FLORICE. 

Encore. 

DORIMANT. 

Adien^ Florice« 
Nous la verronsdemain. 

SCENE VI. 

HIPPOLYTE, FLORICE. 

FLORICE. 

Il vient de s en aller. 
Sortez. 

HIPPOLYTE. 

Mais falloit-il ainsi me rappeler, 
Me supposer ainsi des ordres d une mere ? 
Sans mentir, contre toi j'en suis tout en colere ? 
A peine ai-je attire Lysandre en nos discours , 
Que tu viens , par plaisir, en arreter le cours. 

FLORICE. 

Eh bien, prenez-vous-en ä mon impatience 
De vous communi^er un trait de ma science : 
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Cet avis importam tomh^ dmß. mon Q^pi^t ^ 

Je yais sans perdre temp^y 4is^^r Aronte. 

J ai la mine^ apres, toutt^dÜj, irow^r iHLali^au^o^compt^. 

Je sais ce que )e fais ,. H ne pen2$ pmi^t^ i^^spas ; 
Mais de vot^Q qoI^ rq vom ^^gp#9^ pais : 
Mettez tout yoirei eapvit a bjisiii m^a^ 1^: v^»^* 

II ne faut point pap Mi te pveparep d'exouse. 
Va ^ suivant le succes^ je veus a Va^nin 
Du mal que tu m'as 6ii perdre le sfmvGok'. 

SCENE VII. 

HIPPOLYTE, Cl^ilDEE. 

HI PPOL Y TE^ frappant k la porte de C^lid^e. 

Celidee , es-tu la ? 

Quß me vei^t Hippolyte ? 

HIPPOLYTE. 

Delasser mon esprit une hewe en ^ visite. 
Que j'ai depuis un joiu* ua iioportun amant I 
Et que , pour mon malheuc^ je pl^ia a Donmant ! 

€ELID£E« 

Ma soeur^ que me dis-tu ? Dorimant tlmportune ! 
Quoi ! j euylois dejä ton heureuse fortune ^ 
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Et deja dans Fe^prit je^entois qoelque «nnoi 
D'avoir connu Lysandre auparavant qae faii« 

HIPPOLYTE. 

Ah ! ne me raUle point. Lysandre , qui t'engage , 
Est le plus accompli des hommes de son age. 



CELIDEE. 



Je te jure, ä mes yeux Fautre Fest bien autant. 
Mon coeur a de la peine a demeurer constant ; 
Et^ pour te deoouvrir jusqu'au fimd de mon äme^ 
Ce n'est plus que ma foi qui oonserve ma flamme : 
Lysandre me deplait de me youloir du bien. 
Plüt aux dieux que son change autorisat le mieUn 
Ou qu'il usät yers moi de tant de negligence , 
Que ma legerete se put nommer yengeance ! 
Si j'avois un pretexte a me mecontenijer. 
Tu me verrois bientot resoudre ä le quitter. 

HIPPOLYTE. 

Simple ! presumes-tu qu^il devienne volage 
Tant qu'il verra l'amour regner sur ton visage? 
Ta flanmie trop visible entretient ses ferveurs , 
Et ses feux dureront autant que tes &?eurs. 

CELIDEE. 

Il semble^ a t'ecouter, que rien ne le retienne 
Que parce que sa flamme a Faveu de la mienne. 

HIPPOLYTE. 

Que sais-je ? Xt n'a jamais eprouve tes rigueurs; 
L'amour en meme temps sut embraser vos coeurs; 
Et meme j^ose dlre , apres beaucoup de monde , 
Que sa flamme Ters toi ne fiit que la seconde. 
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U se vit accepter avant que de s^oflBirj 
II ne vit rien a craindre^ et n'eut rien a sooffrir; 
II vit sa recompense acquise avant la peine> 
Et devant le combat sa victoire certaine. 
Un honuue est bien cruel ^ quand il ne donne pas 
Un coeur qu on lui demande avec autant d'appas. 
Qu a ce prix la constance est une chose aisee ! 
Et qu'autrefois par la je me vis abusee ! 
Alcidor , que mes yeux avoient si fort epris , 
Courut au changement des le premier mepris. 
La force de Famour parott dans la soufiQranoe« 
Je le tiens fort douteux ^ s'il a tant d'assuranoe. 
Qu on en voit s'afFoiblir pour un peu de longueur ! 
Et qu on en voit ceder a la moindre rigueur ! 

CELIDEE. 

Je connois mon Lysandre , et sa flamme est trop forte 
Pour tomber en soupcon qu'il m'aime de la ^orte. 
Toutefois , un dedain eprouvera ses feux : 
Ainsiy quoi qu'il en soit^ j'aurai ce que je veux ; 
II me rendra constante , ou me fera volage : 
S'il m'aime , il me retient ; s'il change , il me degage. 
Suivant ce qu'il aura d'amour ou de froideur , 
Je suivrai ma nouvelle ou ma premiere ardeur. 



HIPPOLYTE. 

A 



£n vam tu t y resous ; ton ame un peu contramte 
Au travers de tes yeux lui trahira ta feinte. 
L'un d'eux dedira l'autre , et toujours un souris 
Lui fera voir assez combien tu le cheris. 

CELIDEE. 

Ce n'est qu'uu £iux soupcon qui te le persuade ; 
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J armerai de rigueur jii$<{u'a la nuMndre ceillade^ 
Et reglerai d bien toutes mes acuons, 
Qu il ne pourra juger de mes iiiieiitioii6. 

HIPPOLYTE. 

Pour le moiBs aiusitoi cpe par cetle condulte 
Tu seras de 9011 ccmr twflfWammeitt iffslmite , 
S'il demeure cpastant , TaiRO w et la pitie ^ 
Avant ({ue dire ^di&i, rmooTOBt f anitie* 

CSLIIISK.. 

II ya bientot venir. ¥a-t'en, et sois oertaine 

De ne voir d aujourd'faui Lysandre hors de peine. 

HIPPOLYTE. 

Et demain ? 



CELIDEE. 



Je t'irai conter ses mouvements. 
Et touchant Favenir prendre tes sentiments. > 
O dieux ! si je pouTois changer sans infamie ! 

HIPPOLYTE. 

Adieu. N'epargne en rien ta plus fidele amie. 

SCENE VIIL 

CtLlDtE. 

QuEL etrange combat I Je meuus de le quitter ^ 
Et mon reste d'amour ne le peut makraiter. 
Mon &me veut et n'ose, et, biea que refroidie, 
N'aura trait de mepris si je ne Fetudie. 
Tout ce que mon Lysandre a de perfections 
Se yient offrir en foule a mes affisctions. 
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Je vois mieux ce qii'il Taut lorsque je rabandonne ; 
Et de ja la gr^ndeur de ma perte metonne. 
Pour regier sur ce poim moa e&prit balance , 
Tattends $e9 xiioiiVeniQiUis sor mon dedain fiuroe ; 
Ma feinte eprouvera si aon amour est vraie. 
Helas ! ses jeux me fönt une nouTelle pJaie. 
Prepare-toi ^ mon ooeor y et laisae ä mes disoours 
Assez de liberte pour trahir mcs amours. 

SCENE IX, 

LYSAKDRE, GlßUDEE: 

Q;üoi I j'aurois dcne de vous encore une Tiaite? 
Vraiment, pour aujourd'hui, jem'eu estimois quitte. 

LYSANDEE. 

Une par joor 9uffit, si tu yeux endfurer 
Qu autant oomme le joor je la üsae durer. 

CXLIDEB. 

Pour douce que nous aoirt l'ardeur qui nous consume , 
Tant d'importuDit^ n^esl poim saus amertume. 

liVSANDRZ. 

Au lieu de me donner ces apprehensions , 
Apprends ce que j'ai &it sm* les commissions. 

Je ne vous en cbargeai qu'afin de me d^ire 

D un entretien ciiaFgeant^ et qui m'aHoit d^kire. 

LYSANDRE. 

Depuis quand donnez-vous ces qualites axzx Boims ? 
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CELID^E. 

Pepuis que mon esprit n'est plns dans tos liens* 

LYSANBRC. 

Est-ce donc par gageure , ou par galanterie ? 

G£LID£E. 

Ne vous flattez point tant que ce soit raillerie. 
Ce que j'ai dans Tesprit^ je ne le puis celer'; 
Et ne suis pas d'humeur ä rien dissimuler* 

LYSANDRE. 

Quoi ? que vous ai-je fait? d'oü provient ma disgrace ? 
Quel sujet avez-yous d'^tre pour moi de glace ? 
Ai-je manque de solns ? ai-je manque de feux? 
Vous ai-je derobe le moindre de mes voeux ? 
Ai-je trop peu cherche l'heur de votre presence ? 
Ai-je eu pour d'autres yeux la moindre complaisanoe? 

CELIDEE. 

Tout cela n'est qu'autant de propos superflus. 
Je voulus vous aimer , et je ne le yeux phis ; 
Mon feu Ait sans i^aison ^ ma glace Fest de meme : 
Si Tun eut quelque exces^ je rendrai l'autre extreme. 

LYSANDRE. 

Par cette extremite, vous avancez ma mort. 

CELIDEE. 

II m'importe fort peu quel sera votre sort. 

LYSANDRE. 

Quelle nouvelle amour, ou plutot quel caprice 
Vous porte a me traiter avec cette injustice ^ 
Vous de qui le serment m'a recu pour epoux ? 

CELIDEE. 

Ten perds le souvenir aussi-bien que de vous. 



ACTE II, SCfeNE IX; 38r 

LYSANDRI« 

ISyitez-en la honte y et fuyez-en le blame. 

Je les veux accepter pour peine de ma flamme. 

LYSANDRE. 

> * ' 

Un reproche etemel suit ce tour inconstant.^ 

CELIDEE. 

Si vous me voulez plauvs^ il en f^ut faire autant. 

LYSANDRE. 

Est-ce la donc le prixde vous avpir servie? 
Ah ! cesseiz vos mepris , ou me privez de vie. 

. . ciii)>Eiif., -1 •• , »'* 
Eh laett ^ 8<Mt ; iin<adiea les Vai&ive «besser ; 
Aussi-bien oe diseoursHa fidt qule' me lasset*. 

Ah ! redoübk plmdt^^' <M(ki>i <jM 'm^ '4üe y 
Et laisse^mbi le bteh d^^pirtr a' ta 'Vue t' ^ - 
Que j adoi^e tes yfeux , ' «öttt v^mels qu'il^ nie ^soht , 
Quils recotvent nies vfleux ppur le mal qu'äs me'font« 
Inyente ä me g^ner qtfelque rigaeiü^'liönveHe; 
Traiie, si tu le Veuü , '0Sfyn^Atae en criminelle : 
Dis que je suisingrat, appelle-moi l^er«, - 
Impuie i mes amoufs la honte de changer j ' 
Dedans moh 4^8^s^oi^^iai9'4ec!}ater ta Jdi^j ' ' • ' 
Et tout m^ seiia')dto)ci; j«mrvtt que j^ te voife.^ ' '^ 
Tu verras te* 'öieprisi ki^4faranler point ma foi , • ' 
Et mes derniei« souftirsii^ toter qu'üpt'^s t<^i 
Ne crainspoitit'd^tina'part de reproche öü d*injlti*e; ' 
Je ne tapp^ßerai :fitl^he, ni parjüre, " ' 
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Mon feu supprimera €e& litres odieux ; 
Mes douleurs cederoat au pottvoir de te^ yeux ; 
Et mon fidele amour ^ malgre l^ur vive atteinte , 
Pour t'adorer encore etouffera ma plainte. 

CELIDEE. 

Adieu. Quelq[ues encens que tu veuüles m'offrir , 
Je ne me saurois plus resoudre ä les souffrir. 

• - 

. 1 

XTSANDRE. 

f * 

Celidee, ah, tufiiisl tuftiis'donc, ettun'oses 
Faire tes ^^eux tewoitsÄ^wi trepas tqne tili: caineis ! 
Ton espm^^.mseiwUß.Bnaifes.feBxiiMDcentSy 
Craint de ne Tetre pas au;K doyileurs que je sens : 
Tu crains qu^ 4?^ pi^e ii|gL^ &(, §^90 leik ton fime 
N'y rejette un rayon ^e.^rpm^eiie.flaaaitne^ 
Et qu'eUe n^ l;$iiTiaoh«j j^iiL «m^^ui repentür^ 
Malgre .toff o^t /pngueil ipi n y pwt wn^eatir. 
Tu vois !|«L^^,4^$e£qp<ärfd€)$$*i0 n^n ifroqf; eSLpnis^ 
En mUle traii^ 4e &u mt^n AH^QUC ^% toD t^rime; 
Mon visage tlaoäüse» ;et flu. ^s^ d^iis im^ yeux. 
Un portrsa^'^ue moa c^^wrCoAs&rvekiesi^QWf »oeuK, 
Tous mes ioS^ ,,pi iß vm%j,fo^rmf.ff^i^ <uäidee; . . 
La nuit 'ne/%V ^kxBai$ m^m^ ^kutbe üee^. : ; 
Et tout ee que iWis^ a^<r<€)i^^r9ti6(»s(»ts 
N'a jan)^ 4i^a^ le moisMifre de . mea «ei». ' • 
Tocb ^ciXiiplei a diae^r ^ ^ain. we [soHiot^ ; 
Dans ta volage bumew, j'^dore Ito» Huerite ; ^ 
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Et mon amour^ plus fort ^e mes ressentiments ^ . 
Conserve sa vigueur au milieu des tourments. 
Reviens^ mon eher sooci , ptKs^e apres tes defenses 
Mes plus vives ardeurs sont pour toi des offenses* 
Vois comme je persiste i te-desobeir. 
Et par la , si tu peux , prends droit de me ha'ir« 
Fol , je presume afiilsi rappeler finlitimaine , 
Qui ne veut pas avoir de raisons a sa haine : 
Puisqu'elle a sur mon coeur un pouvoir absolu^ 
II lui suffit de dire : a Ainsi je Tai youlu. » 
Cruelle , tu le veux ! C'est donc ainsi qu on traite 
Les sinceres ardeum d'une atti<m*«if>arf«ke? 
Tu me veux donc trabir ? €u fe veux , et ta foi 
rTest qaun gage (mole k qm tit mm lai 4oi ? 
Mais je yeux i'eiiduiser^imftfaiift, saiis,ii^isiMfet»ce. 
Tu verras ma ^«tguear^ ißt iioai iivdfA iiK3Dnm8fti<3e ; 
£t^ de peur jiett'dMr tm eaptif^afrma'moft^ 
Tattendrai ce JMnifaeiir de tumi iKya0$te^tt* ' 
Jusque-la üns'dotdrars^ ^Mübiiaftt la viiillrti^^ ' 
Sur mdm fiioiEt jHllissant «^levetmitliai f l'Mre y 
Et sauront en tous lienr hatuMtiient temoigner 
Qae^ 8attanetx«frQQMUr>.M fik'ascpti^^äi^ 



tptax laiü -SBic^ico-^iun^fi; 



V 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LYSANDRE, ARONTE. 

LYSANDRS. 

Tu me.doimes^ Aronte^ un etrange 

ARONTE. 

Souverain toutefois au mal qui yoiis possede. 
Croyez^noi ^ j'en ai yu des succes merveilleux 
A remetUre au deroir ces espiits orgueilleux : 
Quand pul^ur satt donner im peu de Jalousie^ 
Ils ont bientot cpiui^ oes traits.de fimtakie ; 
Car en^n tont l'eclat de ce^ empoiteluents 
Ne peut avoir pour bat de perdre lei^ amants» 

Que vQudroitjdoiiGpar ia moa ingrate matftreas^?. 

ARONTE. 

Elle vous )oue un tour de la plus haute adresse. 

Avez-vous bien pris garde au temps de ses mepris? 

Tant qu'elle vous a. cru legenement epris , ' 

Que votre chatne encor n'etoit pas assez forte, 

Vous a-t-elle jamais gouvem^ de la sorte ? 

Vous ignoriez alors l'usage des soupirs y 

Ce n'etoient que douceurs, ce n etoient que plaisirs : 
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Son esprit avise vouloit par cette ruse. - 
]^tablir un pouvoir dont maintenant eile use. 
Bemarquez-en Fadresse j eile fait vanite 
De voir dans ses dedains vatre fulelite. 
Votre bumeur endurante ä ces rigueurs rinvite. 
On voit par la vos feux^ par vos feux son merite; 
Et cette fennete de vos affections 
Montre un effet puissant de ses perfections. 
Osez-Yous esperer qu'elle soit plus humaine , 
Puisque sa gloire augipente , augmentant votre peine ? 
Rabattez cet orgueü ; feites^lui soupconner 
Que vous vous en piquez jusqu'a Fabandonner . 
La crainte d'en voir nattre une si juste suite 
A vivre comme il faut Faura bientotVeduite; 
Elle en fuira la honte , et ne soufirira pas 
Que ce change s'impute a son manque d'appas. 
II est de son honneur d'empecher qu'on presume 
Qu'on eteigne aisement les flammes qu'elle allume. 
Feignez d aimer quelque autre , et vous verrez alors 
Combien ä vous reprendre eile fera d'eflforts. 

LYSANDRE. 

Pourrois-tu me juger capable d'une feinte ? 

AROIYTE. 

Pouriiez-vous trouver rüde un moment de contrainte? 

LYSANDKE. 

Je trouve ses mepris plus doux a supporter- 

ARONTE. 

Pour les faire finir , il faut les imiter. 

LYSANDRE. 

Faut-il etre inconstant , pour la rendre fidele ? 
I. a5 
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n &ut souffirir toujours, ou degoiser comme eUe* 

LTSANDRE. 

Que de raisons ^ Aronte , a combattre mon coeur, 
Qui ne peut adorer que son premier yainqaeur ! 
Du moinsy auparayant qae l'effet en edate, 
Fais un eflfort pour moi j va trottver mon ingrate : 
Mets-lui devant les yeux mes Services passes , 
Mes feux si bien recus^ si mal r^compenses, 
L'exces de mes tomments et de ses injusdces ; 
Emploie ä la gagner tes meilleurs artifices. 
Que n'obtiendras-tu point par ta dexterite , 
Puisque tu vietis a bout de ma fidelite ! 

AKONTE. 

Mais , mon possible fait , si cela ne succede ? 

LTSANDRE* 

Je feindrai des deinain qu'Aminte me possede. 

ARONTE.* 

Aminte I Ah , commeneez la feinte des demain , 
Mais n'allez point courir au fauxbourg Saint-Germain, 
Et quand penseriez-vous que cette äme cruelle , 
Dans le fond du Marais en recüt la nouvelle ? 
Vous seriez tout un siecle a lui vouloir du bien , 
Sans que votrö arrogante en apprit jamais rien. 
Puisque vous voulez feindre , il fiiut feindre a sa vue , 
Qu aussitot votre feinte en puisse etre apercue , 
Qu'elle blesse les yeux de son esprlt jaloux , 
Et porte jusqu'au coeur d'inevitables coups. 
Ce sera faire au votre un peu de violence ; 
Mais tout le fruit copsiste ä feindre en sa presence. 
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LYSANDHE. 

Hippolyte, en ce cas, seroit fort a propos; 
Mais je crains qu'un ami n'en perdit le repos. 
Dorimant, dont ses yeux out charme le courage, 
Autant que Celidee^ en auroit de Tombrage. 

ARONTE. 

Vous verrez si soudain rallumer son amour , 
Que la feinte n'est pas pour durer plus d'un jour; 
Et vous aurez apres im sujet de risee 
Des soupcons mal fondes de son ame abusee« 

LYSANDRE. 

Va trouver C^lidee , et puis nous r^soudrons , 
£n ces extremites^ quel avis nöus prendrons. 

, SCENE IL 

ARONTE. 

Sans que pour l'apaiser je me rompe la tete, 
Mon message est tout fait, et sa reponse prete. 
Bien loin que mon discours put la persuader, 
Elle n'aura jamais voulu me regarder. 
Une prompte retraite au seul nom de Lysandre , 
Cest par oü ses dedains se seront fait entehdre. 
Mes amours du passe ne m'ont que trop appris 1 
Avec quelles couleurs il faut peindre un mepris. 
A peine faisoit-on semblant de me connoitre , 
De Sorte 
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SCENE IIL 



FLORICE, ARONTE. 

FLORICE. 

Aronte , eh bien , qu'as-tu fait vers ton xnattre ? 
Le verrons-nous bientot? 

ARONTE. 

Ken sois plus en souci ; 
Dans une heure au plus tard je te le rends ici. 

FLORICE. 

Pret a lui temoigner 

ARONTE. 

Tout pfet. Adieu. Jetremble 
Que de chez Celidee on ne nous voie enseinble. 

SCENE IV. 

HIPPOLYTE, FLORICE. 

HIPPOLYTE. 

D'oü vient que mon abord Toblige a te quitter ? 

FLORICE. 

Tant s'en faut qu'il vous fuie , il vient de me conter. . . . 
Toutefois je ne sais si je vous le dois dire. 

HIPPOLYTE. 

« 

Que tu te plais , Florice , ä me mettre en martyre ! 

FLORICE. 

II faut vous preparer a des ravissements 
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HIPPOLYTE. 

Ta longueur m'y prepare avec bien des tourments. 
Depecke ; ces discours fönt mourir Hippoly te. 

FLORICC. 

Mourez donc promptement , que je vous ressuscite. 

HIPPOLYTE. 

L'insupportable femme ! Enfin y diras-tu rien ? 

FLORICEt 

L'impatiente fillel Enfin, tout ira bien. 

HIPPOLYTE. 

Enfin, tout ira bien. Ne saurai-je aut^e chose ? 

FLORICE. 

U faut (jue votre esprit la-dessus se repose. 
Vous ne pouviez tantot souffrir de longs propos , 
Et, pour vous obliger, jai toufdit en trois mots; 
Mais ce que maintenant vous n'en pouvez apprettdre , 
Vous l'apprendrez bientot plus au long de Lysandre. 

HIPPOLYTE. 

Tu ne flattes.mon coeur que d'un espoir confiis» 

. FLORICE. 

Parlez ä votre. amie, et ne vous fachez plus. 

SCENE V, 

CELIDfiE, HIPPOLYTE, FLORICE. 

CELIDEE. 

MoN abord importun rompt votre Conference : 
Tu m'en voudras du mal. 
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B^IPPOLYTE. 

Du mal? Et Fappaa^iioe? 
Je ne sais pas aimer de si mauvaise foi ; 
Et tout a rheure encQr je lui parlois de toi. 

Je me retire donc afija ^e sau« contrainte 

HIPPOLlfTE. 

Quitte cette grimace ^ et mets a part la feinte. 

Tu fais la reservee en ces occasions ; 

Mais tu meurs de savoir ce (jue nous en disions. 

Tu meurs de le conter plus que moi de l'apprendre , 
Et tu prendrois pöur crime un refus de l'entendre. 
Puis donc que tu le veux, ma curiosite.«.. 

HIPPQLYTE. 

Vraiment^ tu me confonds de ta civiUte. 

€SLIDEE. 

Voila de tes detours, et comme tu differes 

A me dire en quel point yous teniez mes affaires. 

HIPPOLYTE. 

Nous parlions du dessein d'eprouver ton amant. 
Tu las vu reussir a ton contentement? 

CELIDEE. 

Je viens te voir expres pour t en dire Tissue : 
Que je m'en suis trouvee heureusement decue! 
Je presumois beaucoup de ses affections , 
Mais je n'attendois pas tant de soumissions. 
Jamais le desespoir ^ qui saisit son courage, 
N'en put tirer un mot ä mon desavantage ; 
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U tenoit mes dedains encor trop precieux , 
Et ses reproches meme etoient officieux. 
Aossi ce grand amour ä rallume ma flamme ; 
Le change n'a plus lien qui diatouiUe mon sime ; 
Q n'a plus de douceur pour man e^rit jBottant ^ ^ 
Aussi ferme a präsent qu'il 1^ croit inco^Btant• 

FLORICr. 

Quoi que vous ayez vu de sa perseverance , 
Ken prenez pas enoore uoe eiiüere assurance. 
L espoir de vous flechir a pu ^ le premier jour , 
Jeter sur son depit ces beaux dehors d'amour; 
Mais vous verrez bientot que pour qui le meprise 
Toute legerete lui semblera permise. 
Tai yu des amoureux de toutes les facons. 

HIPPOLYTB. 

Cette bizarre humeur n'est jamais sans soupcons. 
L ayantage qu'elle a d'im peu d'experiencQ 
Tient eternellpment son ame en defianoe ; 
Mais ce qu'elle te dit ne vaut pas l'^cout^r. 

CELIDEE« 

Et je ne suis pas fille ä m'en eponvanler. 
Je veux que ma rigueur ä tes yeux continuei 
Et lors sa fermete te sera mieux connue ; 
Tu ne verras des traits que d'uttamour.si fort i 
Que Florice elle-mSme avoura qu eile a tqrt. 

HIPPOLYTE. 

Ce sera trop long4emps lui paroitre creelle, 

GELIDEJS. 

Tu connoitras par la combien il m'est fidele. 
Le del a oe dessein.nous l'envoie a propos. 
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HIPPOLYTE. 

Et quand te r^us-tu de le mettre en repos ? 

C^LIDEE. 

Trouve bon , je te prie^ apres un peu de feinte, 
Que mes feux violenta s^expUquent sans ccmtrainte ; 
Et pour le rappeler des portes du trepas , 
Si j'en dis^un peu trop , ne t'en offense pas. 

SCENE VI. 

LYSANDRE, CELID^E, HIPPOLYTE, 

FLORICE. 

LYSANDRE. 

Meryeille des beautes > seul objet qui m'engage.... 

CELIDEE. 

PToublirez-vous jamais cet importun langage ? 
Vous obstiner encore k me persecuter, 
C'est prendre du plaisir a vous voir mältraiter. 
Perdez mon souvenir avec votre esperance , 
Et he m'accablez plus de voti'e impertinence. 
II faut , pour m'arrÄter , des entretiens meilleurs. 

LYSANDRE. 

Quoi ! vöus prenez potiT vous ce que j'adresse ailleurs? 
Adore qui Toudra votre rare merite , 
, Un change hieureux me donhe a la belle Hippolyte : 
Mon sort en cela seul'a vonlu me trahir 
Qu en ce change mon coeur semble vous obeir , 
Et que mon feu päss^ vous va rendre si vaine 
Que vous imputei^z ma flamme a votre haine , 
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A votre orgueil nouveau mes nouveaux senüments , 
L'effet de ma raison a vos commandements. 

CELIDEE. 

Tant s'en faut que je prenne une si triste gloire , 
Je chasse mes dedains meme de ma memoire , 
Et dans leur souyenir rien ne me semble doux 
Parce qu'en legardant je penserois a yo^s. 

LYS ANDRE, k Hippoljte. 

Beaute, de qui les yeux, nouveaux rois de mon äme , 
Me fönt etre leger sans en craindre de blame.... 

HIPPOLYTE. 

Ne Tous emportez point a ces propos perdus. 
Et cessez de m'offrir des voeux qui lui sont dus ; 
Je pense mieux valoir que le refus d'une autre, 
Si vous voulez venger son mepris par le votre , 
Ne venez point du moins m'enrichir de son bien. 
Elle vous traite mal, mais eile n'aime rien. 
Vous, faites-en autant, sans chercher de retraite 
Aux importanites dont eile s'est d^faite. 

LYSANDRE. 

Que son exemple encor rqglat mes actions ! 
Gela fut bon du temps de mes affectiv-.;!»; 
A present que mon ccßur adore r^e autre' reine, 
A present qu'HippoIyte en est la souyeraine.... 

HIPPOLYTE. 

C'est eile seulement que Vous voulez' flatier« 

LYSAIIIIBlE. 

C'est eile seulemait jque je dcds imiter • / > 

HIPPOLYTE. '•..', 

Savez-vous donc a quoi la raison vous dbltge? . 
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Cest ä me negliger^ comme je vous neglige. 

LY6ANDRE. 

Je ne puis imiter ce mepris de mes teux, 

A moins qu'a votre tour vous m'offiiez des voeux ; 

Donnezrin'en les moyens, vous en veires l'issue. 

HIPPOLYTE. 

J'apprehenderois fort d'etre trop bien re^ue , 
Et qu'au Heu du plaisir de me voir imiter 
Je n'eusse que Fhonneur de me faire ecoutep^ 
Pour n'avoir cpie la honte apres de me dedire. 

LY8ANDRE. 

Souffrez donc que mon coeur saus exemple soupire> 
Qu'il aime sans exemple^ et que mes passions 
S'egalent seulement a vos perfections. 
Je vaincrai vos rigueurs par mon humble Service ^ 
Etmafidelite 

CEIilDEE. 

Viens avec moi, Florice : 
J'ai des nippes en haut que je veux te montrer. 

SCENE VIL 

HIPPOLYTE, LYSANDRE. 

HIPPOLYTE. 

Quoi! Sans la retenir, vous la laissez rentrer! 
Allez, Lysandre, allez; c'est assez de contraintes; 
J'ai pitie du tourment que vous donnent ces feintes, 
Suivez ce bei objet dont les charmes puissants 
Sont et seront toujours absolus sur vos sens. 
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Quoi qu apres ses ded^kins uu peu d'orgueil public , 
Son merite est trop grand pour souffrir qu on l'oublie; 
Elle a des qualites et de corps et d'esprit^ 
Dont pas un coeur donne jamais ne se reprit. 

LYSANDRE. 

Mon change fera voir l'avantage des votres, 
Qu en la comparaison des unes et des autres 
Les siennes desormais n'ont qu'un eclat terni, 
Que son merite est grand , et le vötre infini. 

HIPPOLYTE- 

Que j'emporte sur eile aucune preference ! 
Vous tenez des discours qui sont hors d'apparence; 
Elle me passe en tout; et, dans ce changement, 
Ghacun yous blameroit de peu de jugement. 

LYSANDRE. 

M'en blamer en ce cas, c'est en manquer soi-meme , 
Et choquer la raison , qui veut que je vous aime. 
Nous sommes hors du temps de cette vieille erreur 
Qui faisoit de l'amour tme aveugle fureur. 
Et, Fayant aveugle, lui donnoit pour conduite 
Le mouvement d'une ame et surprise et seduite. 
Ceux qui Font peint sans yeux ne le connoissoient pas; 
C'est par les yeux qu'il entre, et nous dit vos appas : 
Lors notre esprit en jt^ge ; et , suivant le merite , 
II fait croitre une ardeur que cette vue excite- 
Si la mienne pour vous se relache un moment, 
C'est lors que )e croirai manquer de jugement ; 
Et la meme raison qui vous rend admirable 
Doit rendre, comme vous, ma flamme incomparable. 
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HIP'POLYTE. 

J^pairgnezy avec moi, ces propos affectes. 

Encore hier Celidee' avoit ces qualit^ ; 

Encore hier en merite eile etoit sans pareille. 

Si je suis aujourd'hui cette unique merveille^ 

Demain quelle autre objet^ dont vous suivrez la loi^ 

Gagnera votre coeur et ce titre sur moi. 

Un esprit inconstant a toujours cette adresse. 

SCENE VIIL 

CHRYSANTE, PLEIRANTE, HIPPOLYTE, 

LYSANDRE. 

CHRYSANTE- 

MoNSiEUR , j'aime ma fiUe avec trop de tendresse 
Pour la vouloir contraindre en ses aflFections. 

PLEIRANTE. 

Madame, vous saurez ses inclinations; 

Elle voudra vous plaire, et je Ten vois sourire. 

(h. Lysandre. ) 

Aliens, mon cavalier, j ai'deux mots ä vous dire. 

CHRYSANTE. 

Vöus en aurez reponse avant qu'il soit trois jours. 
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SCENE IX. 

CHRYSANTß, HIPPOLYTE. 

CHRYSANTE. 

Devinerois-tu bien quels etoient nos discours? 

HIPPOLYTE. 

II vous parlöit d'amour peut-etre? 

CHRYSANTE. 

Oui : que t'en semble 7 

HIPPOLYTE. "- 

D'äges presque pareils , vous seriez bien ensemble. 

CHRYSANTE. 

Tu me donnes vraiment un gracieux detour ; 
C'etoit pour ton süjet qii'il me parloit d'amour. 

HIPPOLYTE. 

Pour moi? Ces jours passes , un poete , qui m'adore , 
Du moins ä ce qu'il dit , m'egaloit ä l'aurore ; 
Je me raillois alors de sa comparaison : 
Mais, si cela se fait, il avoit bien raison. 

CHRYSANTE. 

Avec tout ce babil , tu n'es qu une etourdie. 
Le bonhomme est bien loin de cette maladie j 
II veut te marier , mais c'est a Dorimant ; 
Voir si tu te resous d'accepter cet amaiit. 

HIPPOLYTE. 

Dessus tous mes desirs vous etes absolue y. 
Et, si vous le voulez, m'y voila resolue. 
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Dorimant vaut beaucoup , je yous le dis sans £aird ; 
Mais remarquez im peu le trait de ce yieillard : 
Lysandre si long-temps a brule ponr sa fiUe ^ 
Qu'il en faisoit deja Fappui de sa famille ; 
A present que ses feux ne sont plus que pour moi, 
II Youdroit bien qu'un autre eilt engage ma foi ^ 
Afin cpie , sans espoir dans cette amour nouYeUe ^ 
XJu. nouYeau changement le ramenat Yers eile. 
N^aYez-YOus point pris garde, en yous disant adieu ^ 
Qu'il a presque arrache Lysandre de ce Heu? 

CHRYSANTiE. 

simple ! ce qu'il en fait , ce n'est qu'a sa priere ; 

Et Lysandre tient meme ä faYeur singuliere 

hyppolyte. 

Je sais que Dorimant est un de ses amis ; 

Mais YOUS Yoyez d'ailleurs que le ciel a permis 

Que, pour mienx yous montrer que tout n'est qu'artifice , 

Lysandre me faisoit ses ofifres de service. 

CHRYSANTE. 

Aucun des deux n'est homme ä se jouer de nous. 
Quelque secret mystere est cache la-<lessous. 
Allons, pour en tirer la Yerite plus claire, 
Seules dedans ma chambre examiner l'affaire ; 
Ici quelque importun pourroit nous aborder. 
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SCENE X. 

HIPPOLTTE, FLORICE. 

HIPPOLYTE, 

J'aukai bien de la peine h la persuader. 

Ah , Florice ! en quel point laisses-tu Celidee ? 

I 

FLORICE. 

De honte et de depit tout-ä-fait possedee. 

HIPPOLYTE. 

Que t'a-t-eUe montre ? 

FLORIGE. 

Cent choses a la fois , 
Selon que le hasard les mettoit sous ses doigts : 
Ce n'etoit qu'un pretexte a faire sa retraite. 

HIPPOLYTE. 

Elle t'a temoigne d'hve fort satisfaite? 

FLORICE« 

Sans cjue je vous amuse en discours superflus , 
Son yisage suffit pour juger du surplus. 

HIPPpLYTEy regarde C^lid^e qui entre. 

Ses pleurs ne se sauroient empSeher de descendre ; 
Et j'en aurois piti^ , si je n'aimois Lysandre. 
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SCENE XL 

CELID6E. 

Infideles temoins d'un feu mal allume, 
Soyez-le de ma honte ; et , vons fondant en larmes ^ 
Punissez-vous, mes yeux, d'avoir trop presume 
Du pouvoir de vos charmes. 

De qnoi vous a servi d'avoir su me flatter , 
D'avoir pris le parti d'un ingrat qui me tpompe , 
S'il ne fit le constant qu'afin de me quitter 
Avecque plus de pompe ? 

Quand je m'en veux defaire ^ il est parfait amant; 
Quand je veux le garder ^ il n'en fait plus de compte ; 
Et y n'ayant pu le perdre avec contentement , 
Je le perds avec honte. 

Ce que j'eus lors de joie augmente mon regret; 
Par lä mon desespoir da van tage se pique. 
Quand je le crus constant, mon plaisir fut secret, 
Et ma honte est publique. 

Le traitre avoit senti qu'alors me negliger 
C'etoit a Dorimant livrer toute mon äme j 
Et la constance plut a cet esprit leger 
Pour amorlir ma flanune. 

Autant que j'eus de peine ä l'eteindre en naissant, 
Autant m'en faudra-t-il a la faire renattre , 



/ 
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De peur qu'a cet amour d'etre encore impuissant^ 
II n'ose plus parottre. 

Outre que, de mon coeur pleinement exile. 
Et n'y conservant plus aucune intelligence^ 
11 est trop glorieux pour n'etre rappele 
Qu'ä servir ma vengeance.. 

Mais j'apercois celui qui le porte en ses yeuit. 
Courage donc , mon coeur , esperons un peu mieux. 
Je sens bien que deja devers lui tu t'enyoles j 
Mais pour t'accompagner je n'ai point de paroles ; 
Ma honte et ma douleur , surmontant mes desirs , 
PTen laissent le passage ouvert qu ä mes soupirs. 

SCENE XIL 

DORIMANT, c6lID6e, CLEANTE. 

DORIMANT. 

Dans ce profond penser , päle , triste , abattue , 
Ou quelque grand malheur de Lysandre vous tue, 
Ou bientot VQS douleurs l'accableront d ennuis. 

GELIDEE. 

II est cause en eflfet de Tetat oü je suis , 
Non pas en la facon qu'un ami s'imagine , 
Mais 

DORIMANT. 

Vous n'achevez point; faut^il que je devine? 
I. 26 
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CELIDEE. 



Permettez que je cede a la coofusion , 

Qul m'etouflFe la voix en cette occasion. 

J'ai d'incroyables traits de Lysandre a vous dire ; 

Mais ce reste du jour soufFrez que je respire , 

Et m'pbligez demain que je vous puisse voir, 

( Elle »ort. ) 
DORIMANT. 

De Sorte qu'ä present on n'en peut rien savoir ? 
Dieux ! eile se derobe , et me laisse en un doute....* 
Poursuivons toutefois notre premiere route j 
Peut-etre ces beaux yeux , dont l'eclat me surprit , 
De ce facheux soupcon purgeront mon esprit. 

(A Cl^ante.). 

Frappe. 

SCENE XIII. 

DORIMANT, FLORICE, CLEANTE. 

FLORiCE- 

Q VE vous platt-il ? ' 

DORIMAPCT. 

Peut-on voir Hippolyle? 

FLORICE. 

Elle vient d^ sortir pour faire une visite. 

DORIMANT. 

Ainsi tout aujourd'hui mes pas ont ete vains. 
Florice , a ce de&ut, fais-lui mes baise-mains. 
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FLORICE ^ seale. 

Ce sont des compliments qu'il fait mattvais Itd faire : 
Depuis que ce Lysandre a lache de lui plaire , 
EDe ne veut plus etre au logis que pour lui , 
Et tous autres devoirs lui donnent de Fennui. 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

HIPPOLTTE, ARONTE. 

HIPPOLYTE. 

A oet exces d'amour qu'il me faisoit paroitre ^ 

Je me croyois deja maitresse de ton maitre ; 

Tu m'as fait grand depit de me desabuser. 

Qu'il a Tesprit adroit , quand il veut deguiser ! 

Et que , pour mettre en jour ces compliments frivoles , 

II sait bien ajuster ses yeux a ses paroles ! 

Mais je me promets tant de ta dexterite, 

Qu il tournera bientot la feinte en verite. 

' ARONTE. 

Je n'ose Fesperer : sa passion trop forte 

Deja vers son objet malgre moi le remporte f 

Et, comme s'il avoit reconnu son erreur, 

Vos yeux lui sont ä charge, et sa feinte en horreur ; 

Meme il m'a commande d'aller vers sa cruelle 

Lui jurer que son coeur n'a brüle que pour eile'. 

Attaquer son orgueil par des soumissions.... 

HIPPOLYTE. 

J'enteuds assez le but de tes commissions. 
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Tu vas tacher pour lui d'amoUir son courage? 

ARONTE. 

J^emploie aupres de vous le temps de ce message^ 

Et la ferai parier tantot a mon retour 

D'une facon mal propre a donner de l'amour; 

Mais , apres mon rapport , si son ardeur extreme 

Le resout ä porter son message lui-meme^ 

Je ne reponds de rien. L'amour qu'ils ont tous deux 

Vaincra notre artifice, et parlera pour eux. 

HIPPOLYTE- 

Sa mattresse eblouie ignore encor ma flamme ^ 
Et laisse a mes conseUs tout pouvoir sur son äme. 
Ainsi tout est ä nous , s'il ne faut qu empecher 
Qu'un si fidele amant n'eji puisse räpprocher, 

ARONTE. 

Qui pourroit toutefois en detourner Lysandre , 
Ce seroit le plus sür. 

HIPPÖLVTE. 

l^Toses-tu Fentreprendre? 

ARONTE. 

Donnez-moi les moyens de le rendre jaloux , 
Et vous verre^ apres frapper d'etranges coups. 

HIPPOLYTE. 

L'autre jour Dorimant toucha fort ma rivale , 
Jusque-lä qu'entre eux deux son äme etoit egale ; 
Mais Lysandre depuis^ endurant sa rigueur, 
Lui montra tant d'amour qu'il regagna son coeur. 

ARONTE. 

Donc ä voir Celidee et porimant ensemble , 
Quelque dieu qui vous aime aujourd'hui les assemble* 
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HIPPOLYTE. 

Fais-les voir ä ton mattre , et ne perds point ce temps , 
Puiscpe de la depend le bonheur cpe j'attends. 

SCENE IL 

DORIMANT, C6LID6E, ARONTE. 

DORIMAKT* 

Aronte , un mot. Tu fiiis ? Cralns-tu cpie je te voie ? 

ARONTE. 

Non; mais presse d'aller oü mon mattre m'enToie^ 
J'avois double le pas sans vous apercevoir. 

DORIMANT. 

D'oü viens-tu? 

ARONTE. 

D'un logis yers la Croix du tiroir. 

DORIMANT. 

C'est donc en ce Marais que finlt ton voyage ? 

ARONTE. 

Non ; je cours au Palais faire encore un message. 

DORIMANT. 

Et c'en est le chemin de passer par ici ? 

ARONTE. 

Souffrez que j'aille 6ter mon mattre de souci ; 
11 meurt d'impatience ä force de m'attendre. 

DORIMANT. 

Et touchant mes amours ne peux-tu rien m'apprendre ? 
As-tu vu depuis peu Fobjet que je cheris ? 
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ARONTE. 

Oui , tantot en passant j'ai rencontre Cloiis. 

DORIMANT. 

Tu cherches des detours , je parle d'Hippolyte. 

Et c'estrla seulement le discours qu'il evite. 

Tu t enferres , Aronte j et , pris au depourvu , 

En yain tu yeux cacher ce qae nous avons yu. 

Ya, ne sois point honteux des crimes de ton maitre: 

Pourquoi desavouer ce qu'il fait trop parottre ? 

II la sert a mes yeux^ cet infidele amant^ 

Et te yient d envoyer lui faire un compliment. 

( Aronte sort. ) 

SCENE III. 

DORIMANT, C6LID6E. 

CELIDEE. 

Apres cette retraite , et ce morne silence , 
Pouvez-vous bien encor demeurer en balance ? 

DORIMANT. 

Je n'en ai que trop vu , mes yeux m'en ont trop dit : 
Aronte, en me parlant, etoit tout interdit^ 
Et sa confusion portoit sur son visage 
Assez et trop de jour pour lire son message. 
Traitre , traitre Lysandre , est-ce donc lä le fruit 
Qu'en faveur de mes feux ton amitie produit? 

CELIDEE. 

Connobsez tout-a-£ait Thumeur de Tinfidele ; 
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Votre amour seulement la lüi fait trouver belle : 
Son objet^ tout aimable et tout parfait qu il est, 
N'a de charmes pour lui que depuis qu'il vous platt; 
Et votre affection, de la sienne suivie, 
Montre que c'est par lä qu'il en a pris envie, 
Qu'il veut moins Tacqüerir que vous le derober. 

DORIMANT, montrftnt son ^p^e. 

Voici, dans ce larcin, qui le fait succomber. 
En ce dessein commun de servir Hippolyte 
II faut voir seul a seul qui des deux la merite; 
Son sang me repondra de son manque de foi. 
Et me fera raison , et pour vous , et pour moi. 
Notre vieille union ne fait qu'aigrir mon ame; 
Et mon amitie meurt voyant naitre sa flamme. 

CELIDEE. 

Vouloir quelque mesure eutre un perfide et vous> 
Est-ce faire justice a ce juste courroux? 
Pouvez-vous presumer, apres sa tromperie, 
Qu'il ait dans les combats moins de supercherie ? 
Certes, pour le punir, c'est trop vous negliger. 
Et chercher a vous perdre , au lieu de vous venger. 

DORIMANT. 

Pourriez-vous approuver que je prisse avantage 
Pour immoler ce traitre a mon peu de courage ? 
J'acheterois trop eher la mort du subomeur, 
Si , pour avoir sa vie , il m'en coutoit l'honneur. 
Et montrerois une ame et trop basse et trop noire 
De menager mon sang aux depens de ma gloire. 

• CELIDEE. 

Sans les voir Fun ni l'autre en peril exposes , 
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II est pour vouj» venger des moyens plus aises. 
Pour peu que vous fussiez de mon intelligence , 
Vous auriez bientot pris une digne vengeance ; 
Et vous pourriez sans bruit öter a rinconstant 

DORIMANT. 

I ■ 

Quoi? ce qu'il m'a vole? 

CELIDEE. 

Non^ mais du moins autant. 

DORIMANT. 

La foiblesse du seie en ce point vous couseille ; 
U se croit trop venge ^ quand il rend la pareille : 
Mais suivre le chemin que vous voulez tenir^ 
C'est imiter son crime au lieu de le punir;. 
Au lieu de lui ravir une belle mattresse y 
C est preudre ä son refiis une beaute qu'il lai^e« 

SCENE IV. ' 

CELIDEE, DORIMANT, LYSANDRE, 

A R O N T E , dans le fond du th^Ätre. 
DORIMANT. 

C'est lui faire plaisir au lieu de Taffliger; 
C'est souffrir un affront, et non pas se venger. 
J'en perds ici le temps. Adieu : je me retire; 
Rlais , avant qu'il soit peu , si vous entendiez dire 
Qu un coup fatal et juste ait puni l'imposteur, 
Vous pourrez aisement en 46viner l'auteur. 

CELIDEE. 

De grace, encore un mot. Helas! il m'abandonne 
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Aux cuisants deplaisirs que ma douleur me donne« 
Rentre , pauvre abusee ; et dedans tes malheurs , 
Si tu ne les retiens , cache du moins tes pleurs. 

SCENE V. 

LYSANDRE, ARONTE. 

ARONTE. 

Eh bien, qu'en dites-vous? et que vous semble d'eHe? 

LYSANDRE. 

Helas ! pour mon malheur^ tu n'es que trop fidele. 

üVexerce plus tes soins a me faire endurer ; 

Ma plus douce fortune est de tout ignorer : 

Je serois trop heureux sans le rapport d'Aronte. 

ARONTE. 

Encor pour Dorimant, ii en a quelque honte; 
Vous voyant il a ftii. 

LYSANDRE. 

Mais mon ingrate alors, 
Pour emp^cher sa fiiite , a fait tous ses eflforts, 
Aronte; et tu prenois ses dedains pour des feintes! 
Tu croyois que son coeur n'eAt point d'autres atteintes^ 
Que son esprit entier se conservoit a moi , 
Et parmi ses rigueurs n'oublioit point sa foi ! 

ARONTE. 

A vous dire le vrai , j'en suis trompe moi-merae. 
Apres deux ans passes dans un amour extreme , 
Que Sans occasion eile vtnt a changer^ 
Je me fasse tenu coupable d^y songer ; 



\ 
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Mais y puisque sans raison la volage vous change y 
Faites qu'avec raison un changement vous venge. 
Pour punir comme il faut son infidelite , 
Vous n'avez <ju'ä toumer la feinte en verite. 

LYSANDRE. 

Miserable , est-ce ainsi qu'il faut qu'on me soulage ? 
Ai-je trop peu souflfert sous cette humeur volage ? 
Et veux-tu desormais que par un second choix 
Je m'engage a souffrir encore une autre fois ? 
Qui t a dit qu'Hippolyte ä cette amour nouvelle 
Se rendroit plus sensible , ou seroit plus fidele ? 

ARONTE. 

Vous en devez, monsieur^ presumer beaucoup mieux. 

LYSANDRE. 

Conseiller importun , ote-toi de mes yeux. 

ARONTE. 

Son atme..«* 

LYSANDRE. 

Ote-toi, dis-jej et derobe ta tete 
Aux violents e£fets que ma colere apprete : 
Ma bouillante fureur ne cherche qu'un objet; 
Va , tu l'attirerois sur un sang trop abject. 

' SCENE VI. 

LYSANDRE. 

Il fauba mon courroux de plus nobles victimes; 
II faut qu'un m^me coup me venge de deux crimes, 

I t 

Qu'apres les trahisons de oe couple indiscret , 
L'un meure de ma main , et Tautre de regret. 



/ 
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Oui^ la mort de Tamant punira la mattresse; 
Et mes plaisirs alors naitront de sa tristesse. 
Mon coeur ^ ä qui mes yenx apprendront ses tourments ^ 
Pennettra le retour a mes contentements j 
Ce visage si beau^ si bien pourvu de charmes, 
N en aura plus pour moi, s'il n'est couvert de larmes. 
Ses douleurs seulement ont droit de me guerir ; 
Pour me resoudre a vivre , il faut la voir mourir. 
Frenetique transport, avec quelle insolence 
Portez-vous mOn esprit ä tant de violence? 
Allez^ vous avez pris trop d'empire sur mal; 
Dois-je etre sans raison ^paree qu'ils sont sans foi ? 
Borimant^ Celidee , ami , obere maitresse , 
Suivrois-je contre vous la fiireur qui me presse ? 
Quoi ! vous ayant aimes^ pourrois-je vous haiir ? 
Mais vous pourrois-je aimer , quand vous m'osez trahir? 
Qu'un rigoureux combat decbire mon courage ! 
Ma Jalousie augmente, et redouble ma rage ; 
Mais , quelque fiers projets qu'elle jette en mon coeur , 
L'amour.... ahi ce mot seul me ränge ä la douceur. 
Celle que nous aimons jamais ne nous offense ; 
Un mouvement secret prend toujoürs sa defense : 
L'amant soüffre tout d'elle ; et , dans son changement^ 
Quelque irrite qu'il soit , il est toujoürs amant. 
Toutefois, si Famour contre eile m'intimide , 
Revenez , mes fureurs , pour punir le perfide j 
Arrachez-lui mon bien j une teile beaute 
N'est pas le juste prix d'une deloyaute. . 
Souffrirois-je , a mes yeux, que, par ses artifices, 
n recueillit les fruits dus ä mes longs Services? 
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'S'!! vous faut epargner le sujet de mes feux, 
Que ce traitre du moins reponde pour tous deux. 
Vous me devez son sang pour expier son crime : 
Contre sa lache te tout vous est legitime ; 
Et ^el<jues chatiments. • • . Mais ', dieux ! que yois-je ici ? 

SCENE VII. 

HIPPOLYTE, LYSÄNDRE. 

HIPPOLYTE. 

Vous avez dans l'esprit cpielque pesant souci ; 
Ce yisage enflamme , ces yeux pleins de colere 
£n fönt voir au dehors une marque trop claire. 
Je prends assez de part en tous vos interets 
Pour vouloir en aveugle y meler mes regrets. 
Mais si vous me disiez ce qui cause vos peines.... 

LYSANDRE. 

Ah ! ne m'imposez point de si cruelles g^nes ; 
C'est irriter mes maux que de me secourir; 
La mort^ la seule mort a droit de me guerir. 

HIPPOLYTE. 

Si vous vous obstinez a m'en taire la cause , 

Tout mon pouvoir sur vous n'est que fort peu de chose. 

LYSANDRE. 

Vous l'avez souverain , hormis en ce seul point. 

HIPPOLYTE. 

Laissez-le-moi partout^ ou ne m'en laissez point. 
C'est n'aimer qu'ä demi qu'aimer avec reserve ; 
Et ce n'est pas ainsi que je veux qu on me serve : 
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II faut m'apprendre toat , et ^ lorsqae je vous voi , 
Etre de belle humeur , ou n'etre plus a moi. 

LYSANDRK. 

Ne perdez point d effi>rts a yaincre mon silence ; 
Vous useriez sur moi de trop de violence. 
Adieu : je vous ennuie ; et les grands deplaisirs 
Yeulent en liberte s exhaler en soupirs. 

SCENE VIII. 

HIPPOLTTE. 

C'est donc la tout Tetat que tu fais d*Hippolyte ? 

Apres des voeux offerts , c est ainsi qu'on me quitte ? 

Qu Aronte jugeoit bien que ces feintes amours, 

Avant qu'il fut long-temps^ inteiromproient leur cours ! 

Dans ce peu de succes des ruses de Florice ^ 

J'ai manque de bönheur, mais non pas de malice ; 

Et , si j'en puis jamais trouver l'occasion , 

J y mettrai bien encor de la division. 

Si notre pauvre amant est plein de Jalousie ^ 

Ma rivale , qui sort , n'en lest pas moins saisie. 

SCENE IX. 

HIPPOLYTE, C6lID£E. 

CELIDEE. 

N'a i-jE pas tantot vu mon perfide avec vous ? 
II a bientot quitte des entretiens si doux. 
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HIPPOLYTE. 

Qu y feroit-il , ma soeur ? Ta fidele Hippolyte 
Traite cet inconstant ainsi qu'il le merite. 
II a beau m'en conter de toutes les facons • 

st ' 

Je le renyoie ailleurs pratiquer ses lecons. 

CELIDEE. 

Le parjure k present est fort sur ta louange ? 

HIPPOLYTE. 

II ne tient pas a lui que je ne sois un ange; 
Et quand il nfient ensuite a parier de ses feux , 
Aucune passion jamais n'approcha d'eux. 
Par tous ces vains discours il croit fort qu'il m'oblige, 
Mais non la moitie tant qu'alors qu'il te neglige; 
C'est par la qu'il me pense acquerir puissamment : 
Et moi , qui t'ai toujours cherie uniquement^ 
Je te laisse a juger alors si je l'endure. 

CElLlDEE. 

C'est trop prendre , ma soeur , de part en mon in jure ; 

Laisse-le mepriser celle dont les mepris 

Sont cause maintenant que d'autres yeux l'ont pris. 

Si Lysandre te plait^, possede le volage, 

Mais ne me traite point avec desayantage ; 

Et , si tu te resous d'accepter mon amant , 

Relache-moi du moins le coeur de Dorimant. 

HIPPOLYTE. 

Pourvu que leur vouloir se ränge sous le nötre. 
Je te donne le choix et de Tun et de l'autre ; 
Ou, si Tun ne suffit a ton jeune desir, 
Defais-moi de tous deux , tu me feras plaisir. 
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JTestimai fort Lysandre ayant qae le connoitre ; 

Mais , depuis cet amour que mes yeux ont £dt naitre , 

Je te repute heureuse apres Fayoir perdu. 

Que son humeur est vaine ! et qu*il &it l'entendu ! 

Que son discours est &de ayec ses flatteries ! 

Qu'on est importune de ses affeteries ! 

Yraiment , si tout le monde etoit fidt comme lui , 

Je crois qu'ayant deux jours je secherois d'ennui. 

CELIDEE. 

Qu en cela du destin rordonnance fatale 
A pris pour nos malheurs une route inegale ! 
L'un et Tautre me fuit , et je brule pour eux ; 
L'un et Tautre t'adore, et tu les fiiis tous deux. 

HIPPOLYTE. 

Si nous changions de sort ^ que nous serions contentes ! 

CELIDEE. 

Outre , helas ! que le ciel s'oppose a nos attentes , 
Lysandre n'a plus rien ä rengager ma foi. 

HIPPOLYTE. 

Mais I'autre^ tu youdrois.... 

SCENE X. 

PLEIRANTE, HIPPOLYTE, CELIDEE. 

PLEIRANTE. 

Ne rompez pas pour moi ; 
Craignez-vous qu'un ami sache de vos nouveUes ? 

HIPPOLYTE. 

Nous causions de mouchoirs , de rabats ; de dentelles. 
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De menage de fille. 

PLEIRANTE. 

Et, parmi ces discours, 
Vous conferiez ensemble un peu de vos amours? 
Eh bien! ce serviteur, l'aura-t-on agreable? 

hip4>olyte. 
Vous m'ätta<piez toujours par quelque trait semblable. 
Des hommes comme vous ne isont que des conteurs. 
Vraiment, c'est bien a moi d'avoir des sörviteursl 

PLEIRANTE. 

Parlons, parlons francois. Enfin pout cette af&ire 
Nous en remettrons-nous ä l'avis d'une mere ? 

HIPPÖLYTE. 

J'ob^irai toujours a son cammändement. 

Mais 9 de graoe, monsieiir^ parlez plus dairement: 

Je ne puis deviner ce que vous youlez dlre, 

PLEIRANTE. 

Un oertain cavalier pour vos beaux jeux soupire...« ' 

HIPPÖLYTE. 

Vous en voulez par la.... 

PLEIRANTE. 

Ce n'est point fiction 
Que ce que je vous dis de ^n afifection^ 
Votre mere sut hier a quel point il vous aime, 
Et veut que ce soit vous qui vous donniez vous«meme. 

HIPPÖLYTE. 

Et c'est ce que ma mere, >afin de m'expliquer , 
Ne m'a point fait Thonneur de me cotnmuniqwr ; 
Mais, pour l'amour de vous/ je vais le savoir d'elle. 

I. 27 
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SCENE XL 

PLEIRANTE, CEHDEE. 



PLEIRANTE. 

Ta compagne est du mouia auasi iuie qm belle. 
Elle a bien su , de vrai , se defaire de vous. 

IPLEIRANTE« 

Et fort hab^ement se parer de mes eoups. 

CEtiPEB. 

Peut-etre innocemment, faute d*y rien comprendre. 

Mais faute bien plutot d'y vouloir liep eotendre- 
Je suis des plus trompes^ si Dorima^t lui platt. 

CELIDEE. 

Ypreuez^vous, monsieur^ pour Ini quelque interet? 

PLEIRANTE. 

]^ysandre m'a prie d'en porter la parole. 

GELIDEE. 

Lysandre I 

PLEIRANTE. 

Oui f tön Lysandre. 

C^LIBliE. 

Et lui-meme cajole.... 

PLEIRANTE. 

Quoi? que cajole-t-il? 

CELIBEE. 

Hippolyte , ä mes yeux. 
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PLEIRANTE. 

Folie , il n'aima jamais que toi dessous les cieux ; 
Et nous sommes tout prets de choisir la joumee 
Qui bient6t de vous deux termine Thymenee. 
U sß plaint toutefois un peu de ta froideur ; 
Mais^ pour l'amour de moi, montre-lui plus d'ardeur; 
Parle; ma volonte sera-t-elle obeie? 

CELIDEE. 

Helas ! qu'on vous abuse apres m'avoir trahie ! 
II vous fait, cet ingrat, parier pour Dorimant , 
Tandis qu'au meme objet il s'offre pour amant , 
Et traverse par lä tout ce qu'a sa priere 
Votre vaine entremise avance vers la mere. 
Cela , qu'est-ce, monsieur, que se jouer de vous? 

PLEIRANTE. 

Qu'il est peu de raison dans ces esprits jaloux ! 
Eh ! quoi ? pour un ami s'il rend une visite , 
Faut-il s'imaginer qu'il cajole Hippolyte ? 

CELIDEE. 

Je sais ce que j'ai vu. 

PLEJRANTE. 

Je sais ce qu'il m'a dit , 
Et ne veux plus du tout souffrir de contredit. 
Mon choix de votre hymen en sa faveur dispose. 

CELIDEE. 

Commandez-moi plutot, monsieur^ touteautre chose. 

FLEIHANTE* 

QueUe bizarre humeur ! queUe inegalite 
De rejeter un bien qu'on a tant souhaite I 



V 
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La belle , voyez-vous ! qu'on perde ces caprices f 
II &at pour m'eblouir de meilleurs artifices. 
Quelque nouyeau venu vous donne dans les jeux , 
Quelque jeune etourdi ^ qui vous flatte un peu inieux; 
Et parcequ'il vous fait quelque feinte caresse , 
II &ut que nous manquions ^ vous et moi de promesse. 
Quittez y pour votre bien^ ces &ntasques refiis. 

CELIDEE. 

Monsieur... 

PLEIRANTE. 

Quittez-les^ dis-je^ et ne contestez plus. 

SCENE XII. 

CELIDEE. 

Facheux conunandement diun incredule pere ! 
Qu'il me fut doux jadis , et qu'il me desespere ! 
J'avois, auparavant qu'on m'eüt manque de foi, 
Le devoir et Tamour tout d'un parti chez moi ^ 
Et ma flamme, d'accord avecqae sa puissance, 
Unissoit mes desirs a mon obeissance ; 
iftais , helas ! que depuis cette infidelite 
Je trouve d'injustice en son autorite I 
Mon esprit s'en revolte , et ma flamme bannie 
Fait qu'un pouvoir si saint m'est une tyrannie. 
Dures extr^mites oü mon sort est reduit! 
On donne^mes faveurs li celui qui les (uit; 
Nous avons Tun pour Tautre une pareiDe haine> 
Et Ton m'attache a lui d'une eterneUe chaine. 
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Mais 9 s'il ne m'aimoit plus, parleroit-il d amour 
A oelui dont je tiens la lumiere du jour? 
Mais, s'il m'aimoit encor, verroit-il Hippolyte? 
Mon cceur en meme temps se retient et s'excite. 
Je ne sais cpioi me flatte, et je sens deja bien 
Que mon feu ne depend que de croire le sien. 
Tout beau, ma passion, c'est dejä trop paroitre; 
Attends, attends du moins la sienne pour renaitre. 
A quelle folle erreur me laisse-je empörter ! 
II fait jlout a dessein de me persecuter. 
L'ingrat cherche ma peine , et veut par sa malice 
Quel'ordre qu'on me donne augmente mon supplice. 
Rentrons, que son objet presente par hasard 
De mon cceur ebranle ne reprenne une part : 
C'est bien asseiz qu'un pere a souffrir me destine , 
Sans que mes yeux encore aident ä ma ruine. 

SCENE XIII. 

LA LINGERE, LE MERCIER. 

LA LINGERE, apr^s qu'ils se sont entrepoussö une boite qui 

est entre leurs boutiqaes. .«« 

J'enverrai tout a bas, puis apres on verra. 
Ardez ', vraiment c'est-mon, on vous l'endureral 
Vous etes un bei homme, et je dois fort vous craindfe ! 

1 Expressionfl populaires vieillies , et aujoord'hoi tellement inusi- 
t^s , qu'elles ne seraient plus comprises , m^me par le peuple« j^rdea 
est UDO abr^yiation de regardez; c^eat-mon, roulait dire c*eat bien 
€1 moL 
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LE MERCICR. 

Tout est sur mon tapis , qu'avez-votis a vous plaindre ? 

LA LINOERE. 

Aussi votre tapis est tout sur mon battant : 
Je ne m'etonne plus de quoi je gagne tant. 

LE MERCIER. 

La^ la> criez bien haut, faites bien l'^tourdie. 
Et puis on vous joura dedans la ooDa^die. 

LA LIKGEHE. 

Je voudrois l'avoir vu que quelqu'un s'y fAt inis ! 
Pour en avoir raison nous manquerions d'amis? 
On joue ainsi le monde? 

LE B^ERCIER. 

Apres tout ce langage 
Ne me repoussez pas mes boites da van tage. 
Votre caquet m'enleve ä tous coups mes chalands ; 
Vous vendez dix rabats contre moi deux galants. 
Pour conserver la paix, depuis six mois j endure, 
Sans vous en dire mot, sans le moindre murmure; 
Et vous me harcelez et sans cause et sans fin. 
Qu'une femme hargneuse est un mauvais voisin ! 
Nous n'apaiserons point cette hümeür qui vous pique 
Que par un entre-deux mis a votre boutique; 
Alors, n'äyant plus rien ensemble a dem^er, 
Vous Ji'aurez plus aussi sur quoi me quereUer« 

LA LINGERE. 

Justement. 
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SCENE XIV. 

LA LINGERE, FLORICE^ LE MERGIER^ 
LE LIBRAIRE, CLl^ANTE. 

LA LINGERE^ k Florice. 

De tout loin je vous ai reconnue. 

' FLORICE. 

Vous vous doutez donc bien pourquoi je suis venue : 
Les avez-vous re^us ces points-coupes nouveaux ? 

LA LINGERE. 

Ils viennent d'arriver. 

FLORIGE. 

Voyons donc les plus beaux. 

LE MERGIER^ k Gl^ante qui passe. 

Ne vous vendrai-je rien, monsieur? des bas de soie. 
Des gants en broderie, ou quelque petiie oie? 

GLEANTE^ au libraire. 

Ces livres que mon mattre avoit fait mettre a part, 
Les avez-vous encore ? 

LE LIBRAIRE^ empaquetant «es livres. 

Ah I que vous venez tard ! 
Encore un peu , ma foi , je m'en allois les vendre. 
Trois jours sans revenir ! je m'ennuyois d'attendre. 

GLEANTE. 

Je Tavois oublie. Le prix ? 

LE LIBRAIRE. 

Chacun le sait ; 
Autant de quarts d'ecus^ c'est un marche tout fait. 
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LA LINGEREy k Florice. 

Eh bien ! qu'en dites-Tous ? 

FLORIGE. 

J'en suis toute ravie , 
Et n'ai rien encor vu de pareil en ma vie. 
Vous aurez notre argent, si Ton croit mon rapport« 
Que celui-ci me semble et delicat et fort ! 
Que cet autre me platt! que j'en aime Touvrage ! 
Montrez-m'en cependant quelqu'un a mon usage. 

LA LINCERE. 

Voici de quol vous faire un assez beau coDet. 

FLORICE. 

Je pense, en verite, qu'il ne seroit point laid; 
Que me coütera^t-il ? 

LA LINGERE^ 

Allez^ faites-moi yendre. 
Et, pour l'amour de vous, je n'en voudrairienprendre^ 
Mais avisez alors ä me recompenser. 

FLORICE» 

L'offre n'est pas mauvaise , et vaut bien y penser. 
Vous me verrez demain avecque ma maitresse. 

SCENE XV. 

FLORICE, ARONTE, le mercier, 

LA LINGERfe. 
FLORICE. 

Aront« , eh bien ! quels fruits produira notre adresse? 
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ARONTK. 

De fort mauvais pour moi. Mon maitre , au desespoir , 
Fuit les yeux^ d'Hippolyte , et ne veut plus me voir. 

^LORICE. 

Nous sommes donc ainsi bien loin de notre compte ? 

ARONTE. 

Oui , mais tout le malheur en tombe sur Aronte. 

FLORICE. 

Ne te debauche point , je veux faire ta paix. 

ARONTE, 

Son courroux est trop grand pour s'apaiser Jamals. 

FLORICE. 

S'il vient encor chez nous , ou chez sa Celidee , 
Je te rends aussitot TafFaire accommodee. 

ARONTE. 

Si tu fais ce coup-la, que ton pouvoir est grand ! 
Viens, je te veux donner tout a l'heure un galant. 

LE MERCIER. 

Voyez, monsieur j j'en ai des plus^beaux de la terre : 
En vollä de Paris, d'Avignon, d' Angle terre. 

ARONTE, apr^s avoir regard^ une boite de rubans. 

Tous vos rubans n'ont point d'assez vives couleurs. 
Allons f Florice , allons , il en faut voir ailleurs. 

LA LINGERE. 

Ainsi, faute d'avoir de belle marchandise , 

Des hommes comine vous perdent leur chalandise, 

LE MERCIER. 

Vous ne la perdez pas , vous , mais Dieu sait comment j 
Du moinS; si je vends peu , je vends loyalement , 
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Et je n'attire point ^ avec une promesse. 

De suivahte qui m'aide a tromper sa maitresse. 

LA LINGERC. 

Qnand il faut dire tout , on s'entre-connoit bien ; 
Chacun sah son metier , et.... Mais je ne dis rien. 

LE MERCIER. 

Vous ferez un grand coup , si vous pouvez vous taire, 

LA LINGERE. 

Je ne replique point a des gens en oolere. 



FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

LYSANDRE. 

Indisgrete vengeance , imprudentes chaleurs, 
Dbnt l'impuissance ajoute un comble a mes malheurs^ 
Ne me conseillez plus la mort de ce faüssaire. 
J'aime encor Celidee , et n'ose lui deplaire : 
Priver de la clarte ce qu^elle aime le mieux, 
Ce n'est pas le moyen d'agreer ä ses yeux. 
L'amour en la perdant me retient en balance; 
II produit ma fureur , et rompt sa violence , 
Et, me laissant trahi, confas, et meprise, 
Ne veut que triompher de mon coem' divise. 

Amour , cruel auteur de ma longue misere , 
Ou permets , a la fin , d'agir ä ma colere , 
Ou, Sans m'embarrasser d'inutiles transports, 
Aupres de ce bei oeil fais tes derniers efforts j 
Viens, accompagne-moi chez ma belle inhumaine, 
Et, comme de mon coeur, triomphe de sa haine : 
Contre toi ma vengeance a mis les armes bas, 
Contre ses cruaiites rends les memes combats ; 
Exerce ta puissance ä flechir la farouche ; 
Montre-toi dans mes yeux, et parle par ma bouche : 
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Si tu te sens trop folble ^ appelle a ton secours 
Le Souvenir de mille et de mille heureux jours p 
Oü ses desirs , d'accord avec mon esperance , 
Ne laissoient a nos yoeux aucnne difference. 
Je pense avoir encor ce cpii la sut cbaimer^ 
Les memes qualites qu'elle voulut aimer. 
Peut-etre mes douleurs ont change mon visage , 
Mais en revanche aussi je Taime dayantage. 
Mon respect s'est accru pour un objet si eher ; 
Je ne me yenge point de peur de la facher. 
Un infid^le ami tient son äme captiye j^ 
Je le sais , je le yois , et je souffre qu'il yiye. 
Je tarde trop ; allons , ou yaincre ses refos^ 
Ou me yenger sur moi de ne lui plaire plus ; 
Et tirons de son cceur y malgre sa flamme eteinte, 
La pitie par ma mort^ ou l'amour par ma plainte : 
Ses rigueurs par ce fer me perceront le sein. 

SCENE IL 

PORIMANT, LYSANDRE. 

DORIMANT. 

Eh quoi! pour m'ayoir yu yous changez de dessein ? 
Ne craignez point pour moi d'entrer chez Hippolyte ; 
Vous ne m'apprendrez rien en lui faisant yisite j 
Mes yeux, raes propres yeux n'ont que trop decouyert 
Comme un ami si rare aupres d'elle me sert. 

LYSANDRE. 

Parle? plus franchement : ma rencontre importune 
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Aupres d^un autre objet trouble votre fortune ; 
Et vous montrez assez par ces foibles detours 
Qu'un temoin comme moi deplait ä vos amours j 
Vous voulez seul ä seul cajoler Celidee ; 
La querelle entre nous serä bientot vuidee : 
Ma mort vous donnera chez eile un libre acces j 
Ou ma juste vengeance , un funeste succes. 

DORIMANT. 

Qu'est-ce-ci, deloyal? quelle fourbe est la votre? 
Vous m'en disputez une afin d'acquerir l'autre ! 
Apres ce que chacun a vu de votre feu , 
C'est une lachete d'en faire un desaveu. 

LYSANDRE. 

Je ne me connois point ä combattre d'injure$. 

DORIMANT. 

Aussi veux-je punir autrement tes parjures : 
Le ciel , le juste ciel, ennemi des ingrats , 
Qui pour ton chatiment a destine mon bras^ 
T'apprendra qu a moi seul Hippolyte est gardee. 

LYSANDRB. 

Garde ton Hippolyte. 

\ DORIMANT. 

Et toi , ta Celidee. 

LYSANDR». 

Voilä faire le fin , de crainte d'un combat. 

ÖORIMANT. 

Tu m'imputes la crainte , et toii coeurs'en aba^I 

xysAndre; 
Laissons ä part les noms ; disputpns 1^ maitresse p 
Et, pour qui que ce soit^montire ici ton adresse. 
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DOKIMANT. 

C'est comme je Tentends. 

(Lysandre et DorimaDt mettent V6y€e k la tnain.) 

SCENE III. 

CthlDtE, LYSANDRE, DORIMANT. 

|]£LIDEE. 

O dieux ! ils sont aux coups ! 

(k Lysandre. ) 

Ah , perfide ! sur moi detoume ton courroux ; 
La mort de Dorimant me seroit trop funeste. 

DORIMANT. 

Xiysandre , une aulre fois nous vuiderons le reste. 

CELIDEE, k Dorimant. 

Arrete , eher ingrat ! 

LYSANDRE. 

Tu recules , voleur. 

DORIMANT. 

Je fuis cette importune, et non pas ta valeur. 

SCENE IV. 

LYSANDRE, CELID^E '. 

? LYSANDRE. 

Ne sidvez pas du moiJia ce perfide , a ma vue : 
Avez-vous resolu que .sa fuite me tue , 

1 Cette intrigue de deux amants qui , pour s^eprouver, feignent une 
incotiftance mutuelle , et qai finusent par se r^cpncilier , a 6te aoo- 
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Et qu'ayant su braver son plus yaillant effart ^ 
Par sa retraite infame il me donne la mort? 
Pour en frapper le coup vqus n'avez qu'ä le suivre. 

CELIDEE. 

Je tiens des gens sans foi si peu dignes de vivre^ 
Qu'on ne verra jamais que je recule un pas 
De crainte de causer un si juste trepas. 

LYSANDRE* 

Eh bien^ voyez-le donc; ma lame toute prete 
PTattendoit que vos yeux pour immoler ma tete. 
Yous lirez dans mon sang a vos pieds repandu 
Ce que valoit I'amant que vous aurez perdu ; 
Et , Sans vous reprocher un si cruel outrage , 
Ma main de vos rigueurs achevera l'ouvrage. 
Trop heureux mille fois si je plais en mourant 
A Celle ä qui j'ai pu deplaire en I'adorant^ 
Et si ma prompte mort^ secondant son enyie, 
L'assure du pouvoir qu'elle avoit sur ma yie ! 

CELIDEE. 

Moi f du pouvoir sur vous I vos yeux se sont mepris ; 
Et quelque illusion qui trouble vos esprits 
Vous fait imaginer d'etre auptes d'Hippolyte* 
Allez f volage , allez oix Famour vous invite ; 
Dans ces doux entretiens recherchez vos plaisirs , 
Et ne m'empechez plus de suivre mes desirs. 

LYSAPiDRE. 

Ce n'est pas sans raison que noui fein^ passee 

Tent r6p6tee au theAtre , et presque toujours avec succes ; xnais c^est 
k Corneille qae rinvention en eat dae , et le grand nombre de ses 
iinitateari prouve assez combien eile est piqaanlei . 
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A jete cette erreur dedans vötte pensee. 

II est vrai, devant vous förcant mes sentiments^ 

J'ai presente des vceux , j'ai feit des compliments ; 

Mais c etoient compliments qui partoientd'une souche; 

Mon coeur , que vous teiiiez , d^savouoit ma bouche. ' 

Pleirante ; qui rompit ces ennuyeüx discours , 

Sait bien que mon amour n'en changea point de cours ; 

Contre votre froideur une modeste plainte 

Fut toüt notre eritretien au sortir de la feinte ; 

Et je le priai lors 

D'user deson pouvoil*? 
Ce n'etoit paS par lä qu'il me felloit avoir. 
Les mauvais traitements ne foilt qu aigrif les ames. 

LYSANDRE. 

Confus , desespere du mepris de mes flammes , 
Sans conseil^ sans raison^ pareil aux matelots 
Qu'un naufrage äbandonne a la merci des flots^ 
Je mc suis pris a tout , ne sachaht oü me prendre : 
Ma douleur par mes cris d'abord «'est feit entendre ; 
J'ai cru que voüs seriez d'un naturel plus doux, 
Pourvu que Votre esprit devint un peu jaloux ; 
J'ai feit agir pour moi raütorite d'un pere , 
J'ai feit venir aüx mains celui qu'oh nie pr^fere t 
Et, puisque ces efforts n'ont reussi qu'en vain, 
J'aurai de vous ma gratee , ou la mort de ma main : 
Choisissez , l'une «ti Tautre achevera mes peinesj 
Mon sang brule deja de sortir de, mes veines : 
II feut pour l'arreter me rendre votre amour ; 
Je n'ai plus rien sans lui qui me retienne au jdijr. 



r 
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CELIDEE. 

Volage, falloit-il pour un peu de rudesse 
Vous porler si soudain a changer de maitresse? 
Que je vous €royois bien dun jugeme'nt plus meur ! 
Ffe pouviez-vous souffrir de ma mauyaise humeur? 
Ne pouviea>-vous juger que c'etoit une feinte 
A dessein d'eprouver qudle etoit votre atteinte? 
Les dieux m'en soient temoinsy et ce nouveau sujet 
Que vos feux inconstants ontchoisi pour objet^ 
Si jamais j'eus pour vous de dedain veritable , 
Avant que votre amour parut si peu durable ! 
Qu'Hippolyte vous die avec quels sentiments 
Je lui fiis raconter vos premiers mouvements^ 
Avec quelles douceurs je m'etois preparee 
A redonner la joie a votre &me eploree. 
Dieux! que je fus surprise, et mes sens eperdus, 
Quand je vis vos devoirs a sa beaute rendus ! 
Votre legerete fut soudain imitee : 
Non pas que Dorimant m'en eüt sollicitee ; ^ 
Au contraire, il me fuit, et l'ingrat ne veut pas 
Que sa Franchise cede au peu que j'ai d'appas ; 
Mais, helas! plus il fiiit, plus son portrait s'eflace. 
Je vous sens, malgre moi, reprendre votre place. 
L'aveu de votre erreur desarme mon courroux ; 
Ne redoutez plus rien, l'amour combat pour vous. 
Si nous avons failli de feindre Tun et Fautre , 
Pardonnez ä ma feinte , et j'oublirai la votre. 
Mbi-meme, je l'avoue a ma confusion, 
Mon imprudence a fait notre division. 
Tu ne n^eritois pas de si rüdes alarmes : 
i. 28 



434 LA GALERIE DU PALAIS. 

Accepte nn repentir accompagne de larmes ; 

Et souflfre que le tien nous fiisse tour a lonr^ 

• Par ce petit diyorce p augmenter notre amonr« 

LYSANDRS. 

Que yous me sarprenez! O ciel! est-il pomble 
Que je Yous trouye enoore a mes desirs senäbl^? 
Que j'aime ces dedains qui finissent ainsi I 



CELIDEE. 



Et pour Famour de toi que je les aime aussi ! 

LYSANDRS. 

Que ce soit toutefois saus qu'il vous preime envie 
De les plus essayer au peril de ma vie. 

CELIDEE. 

} aime trop desormais ton repos et le mien ; 

Tous mes soins n'iront plus qu'ä notre oommun bien. 

Voudrois-je^ apres ma faute^ une plus douc^ amende 

Que Feffet d'un hymen qu'un pere me oommande? 

Je t'accusois en yain d'une infideUte t 

n agissoit^ur toi de pleine autorite^ 

Me traitoit de parjure , et de fille rebelle : 

Mais aUons lui porter cette heureuse nouvelle; 

Ce que pour mes froideurs il t^moigne d'horreur 

Merite bien qu'en hate on le tire d'erreur. 

LYSANDRE« 

Vous craignez qu'ä vos yeux cette belle Rippolyte 
]f ait encor de ma bouche un hommage hypocrite. 

celid;£E. 
Non : je fuis Dorimant qu ensemble j apercoi; 
Je ne veux plus le voir, puisque je suis a toi- 
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SCENE V. 

DORIMANT, HIPPOLYTE. 

DORIMANT«. 

AuTANT que mon esprit adore vos merites^ 
Autant veux-je de mal a vos longues yisites. 

HIPPOLYTE. 

Que voiis ont-elles fait, pour vous tnettre en coürroux? 

DORIMANT. 

EUes m'ölent le bien de vous trouver chez vous. 

J y fais ä tous moments une course inutile j 

J'apprends cent fois le jour que vous etes en vUle : 

En voici presque trois que je n'ai pu vous voir, 

Pour rendre a vos beautes ce que je sais devoir ; 

Et n'etoit qu'aujourd'hui cette heureuse rencontre, 

Sur le point de rentrer^ par hasard me lejs montre; 

Je crois que ce jour meme auroit encor passe 

Sans moyen de m'en plaindre aux yeux qui m'ont blesse. 

HIPPOLYTE. 

Ma libre et gaie humeur hait le ton de la plainte ; 
Je n'en puls ecouter qu'avec de la contrainte. 
Si vous prenez plaisir dedans mon entretien^ 
Pour le faire durer ne vous plaignez de rien. 

DORIMANT. 

Vous me pouvez 6ter tout sujet de me plaindre. 

HIPPOLYTE. 

Et vous pouvez aussi vous empecher d'en feindre. 
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DORIMANT. 

Est-ce en feindre im, sajet cja'accuser vos rigueurs? 

HIPPOLYTE, 

Pour vous en plaindre a &ux , yous feignez des langueurs. 

DORIMANT. 

Verrois-je^ sans languir^ ma flamme qu'on neglige? 

HIPPOLYTE. A 

Eteignez cette flamme oü rien ne vous oblige« 

DORIMANT. 

Vos charmes trop puissants me forcent a ces feux. 

HIPPOLYTE. 

Ouij mais rien ne vous force ä vous approcher d eux. 

DORIMANT. 

Ma presence vous ßiche , et vous est odieuse. 

HIPPOLYTE. 

Ifon; mais tout ce discours la peut rendre ennuyeuse« 

DORIMANT. 

Je vois bien ce que c'est, je lis dans votre coeur; 
U a recu les traits d'un plus heureux vainqueurj 
Un autre, regarde d'un oeil plus favorable, 
A mes soumissions vous fait inexorable ; 
Ces pourlni seulement que vous voulez braler. 

HIPPOLYTE. 

II est vrai j je ne puis vous le dissimilier : 

II faut que je vous traite avec toüte Franchise. 

Alors que je vous pris, un autre in'avoit ^rise, 

Un autre captivoit mes inclinations. 

Vous devez presumer de vos perfections, 

Que, si vous attaquiez un coeur qui fut ä prendre, 

U seroit m'akise quil s^en put bien defendre. 
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Vous auriez eu le mien^ s'il n'eüt ete donne; 
Mais^ puisque les destins ainsi Font ordonne> 
Tant que ma passion aura quelque esperance^ 
N'atlendez rien de moi que de rindiflference. 

DORIMANT. 

Vous ne m'apprenez point le nom de cet amant : 
Sans doute que Lysandre est cet objet charmant^ 
Dont les discours flatteurs vous ont preoccup«iQ. 

HIPPOLYTE« 

Cela ne se dit point a des hommes d'epee; 
Vous exposer aux coups d'un duel hasardeux, 
Ce seroit le moyen de vous perdre tous deut. 
Je vous veux, sije puis^ conserver Fun et Fautre; 
Je cheris sa personne, et hais si peu la votre , 
Qu ayant perdu Fespoir de le voir mon epöux ^ 
Si ma niere y consent, Hippolyte est a vous ; / 
Mais aüssi, jusque-la, plaignez votre infoitunew 

DORIMAN'T.. ■ 

Pennettez pour ce nom que je vous;iq;iportuue; 

Ne me refusezplus de me le decl^rer; 

Que.je sach^ en quel tepips j'aurai droit d'esperer* 

Un mot me suffira pour me tirerde peine; 

Et lors j'etoufferai si bien toute ma faaine, 

Que vous me trouverez vous-n^enae trop remis. ^ 



? 
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SCENE VI. 

PLEIRANTE, LYSANDRE, CfiLIDEE, 
DORIMANT, HIPPOLYTE. 

pleirAnte. 

SouFFi^z, mon cavalier^ qixe je vous tksse amis. 
Vous ne lui Toulez pas <juereller Celidee? 

DORIMANT« 

L'affaire^ a cela pres, peut etre decidee. 
Yoici le seul objet de nos afiections , 
Et I'unique motif de nos dissentioii». 

LYSANDRE. 

Dissipe y eher ami^ cette jalouse atteinte ; 
C'est Fobjet de tes feux , et celui de ma feinte. 
Mon co&ur fiit toüjours ferme, et moi je me dedis 
Des voeux que de ma bouche eile recat jadis. 
Pique d'un faux dedain , j'avois pris fantaisie 
De mettre Celidi^e en quelqute Jalousie ; 
Mais , au lieu d'un esprit , j'en ai fait deux jaloux. 

iPLElRANTE. 

Vous pouvez desormais achever entre vous : 
Je vais dans ce logis dire un mot a madame. 
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SCENE VIL 

DORIMANT, LYSANDRE, C^LIDEIE, 

HIPPOLYTE. 



DORIBIANT. 

AiNSi , loin de m'aider , tu traversois ma flamme ? 

LYSANDRE. ' ^ 

Les efforts que Pleirante ä ma priere a falls 
Tauroient acquis dejä le but de tes souhaits j 
Mais tu dois accuser les glaces d'Hippolyte 
Si ton bonheur n'est pas egal a ton mefite^ 

HIPPOLYTE. 

Qu'aurai-je cependant pour satisfactioii 
D'avoir servi d'objet a votre fiction ? 
Dans YOtre difierend je suis la plus blessee ^ 
Et me trouve ä l'accord entierement laissee. 

CELIDEE. 

PTy songe plus , de grace ; et , pour Famour de moi , 

Trouve bon qu il ait feint de vivre sous ta loi. 

Veux-tu le quereller lorsque je lui pardonne? 

Le droit de l'amitie tout autrement ordonne. 

Tout prets d'etre assembles d'un lien conjugal^ 

Tu ne le peux hair sans me vouloir du maL 

J'ai feint par ton conseil , lui , par celui d'un autre j 

Ety bien qu'amour jamais ne fi^t egal au notre^ 

Je m'etonne comment cette conftision 

Laisse finir sitdt notre division. ^ 
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HIPPOLYTE. 

De Sorte qiia present le ciel j remedie ? 

CELIDEE. 

Tu vois; mais apres tout , s'il faut que je le die^ 
Ton conseil est fort bon ^ mais im peu dangereux. 

«IPPOLYTE. 

Excuse f chere amie ^ un esprit amoureux. 
Lysandre me plaisoit^ et tout mon artifice 
N'alloit qu'ä detourner son coeur de ton service. 
J'ai fait ce que j'ai pu pour brouiller vos esprits ; 
J'ai, pour me l'attirer, pratique tes meprisj 
Mais puisque ainsi le ciel rejoint yotre hymenee.... 

DORIMANT. 

Votre rigueur vers moi doit etre terminee- 
Sans chercher de raisons pour vous persuader, 
Votre amour hors d'espoir fait qu'il me faut ceder ; 
Vous savez trop ä quoi la parole vous lie. 

HIPPOLYTE. 

A vous dire le vrai , j'ai fait une folie : 

Je les croyois encor loin de se reunir , 

Et moi^ par consequent , loin de vous la tenir. 

DORIMANT. 

Auriez-vous, pour la rompre , une äme assez legere? 

HIPPOLY'TB. » 

Puisque je Tai promis^ vous pouvez voir ma m^re* 

LYSANDRE. 

Si tu juges Pleirante a cela süffisant , 

Je crois qu'eux deux ensemble en parleat a present. 

BORJMANT. 

Apres cette faveur qu qu vient deme promettre^ 
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Je crois que mes devoirs ne se peuvent remettre : 
J'espere tout de lui; mais pour un bien si doux 
Je ne saurois.... 

LYSANDRE. 

ArrSte^ ils s'avancent vers nous. 

SCENE VIII. 

PLEIRANTE, CHRYSANTE, LYSANDRE, 
DORIMANT, CÄLIDßE, HIPPOLYTE, 
FLORICE. 

( 

DOKIMANT^ ii Ghrysante. 

Madame y un pauvre amant^ capdf de cette belle, 
Implore le pouvoir <jae vous avez sur eile j 
Tenant ses yolontes , vous gouvernez mon sort. 
J attends de votre bouche , ou la vie , ou la mort. 

CHRYSANTE, ADorimant. 

Un homme tel que vous, et de votre naissance, 
Ne peut avoir besoin d'implorer ma puissance. 
Si yous avez gagne ses inclinations , 
Soyez sür du succes de vos.affections : 
Mais je ne suis pas fenune ä foroer sön courage ; . 
Je sais ce que la fbree est en un manage. . 
II me souvient encor de tous mes deplaisirs 
Lorsqu'un premier hymen contraignit mes desirs ; 
Et , sage a mes depens , je veux bien qu'Hippolyte 
Prenne ou laisse, ä son choix, un honmie.de meiite. 
Ainsi presumez tout de mon oonsentement, 
Mais ne pretendez rien de mon commiEindemezit. 
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DORIMANT^ AHippolyte. 

Apres un tel aveu serez-vou3 inhumaine ? 

HIPPOLYTE, iChrysante. 

Madame , un mot de vous me mettroit hors de peine. 
Ce que vous remettez a mon choix d'accorder , 
Vous feriez beaucoup mieux de me le Commander. 

PLEIRANTE, A Chrysante. - 

Elle vous montre assez oü son desir se porte. 

CHRYSANTE. 

thiisqu'elle s'y resout, le reste ne m'importe. 

DORIMANT. 

Ce favorable mot me rend le plus heureux 
De tout ce que jamais on a vu d'amoureux* 

LYSANPRE. 

J'en sens crohre la joie au milieu de mon äme, 
Comme si de noiiveau Ton acceptoit ma flamme. 

HIPPOLYTE, ALysandre. 

Ferez-vous donc enfin quelque ohose pour moi ? 

I^YSAIKDRE. 

Tout^ hormis ce seul point ^ de lai manquer de foi. 

9 

HIPPOtYTE. 

Pardonnez«donc k ceux qui , gagn^s par Florice , 
Lorsque je vous aimois , m'ont fait quelque Service. 

lysandre; 
Je vous entends assez ; soit. Aronte impuni 
Pour ses mauvais conseils ne sera point banni ; 
Tu le souffriras bien , puisqu'elle m'en supplie. 

cililBEE. 

XI nW rien que pour eile et pour toi je n'oublie. 
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PLEIRANTE*. 

Attendant que demain ces deux couples d^amants 
Soient mis au plus haut point de leurs contentements^ 
Allons chez moi , madame ^ achever la journee. 

CHRYSANTE. 

Mon coeur est tout ravi de ce double hymenee. 

FLORICE. 

Mais^ afin que la joie en soit egale a tous^ 

( montrant Pleirante. ) 

Faites encor celui de monsieur et de vous. 

CHRYSANTE. 

Oulre Tage en tous deux un peu trop refroidie , 
Cela sentiroit trop sa fin de comedie. 
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EXAMEN 

DE LA GALERIE DU PALAIS. 



LiE titre seroit tout-ä-fait irr^gulier, puisquil n'est 
fonde que sur le spectacle du preitiier acte, oü com- 
mence lamour de Dorimant pour Hippolyte, sil netoit 
autorise par Texemple des anciens, qui etoient sans doute 
encore bien plus licencieux, quand ils ne donnoient ä 
leurs tragedies que le nom des choeurs, qui n etoient que 
temoins de l'action, comme les Trachiniennes et les 
Pheniciennes. L'Ajai meme de Sophocle ne porte pas 
pour titre la Mortd^AjaXy qui est sa principale action, 
mais Ajax porte-fouet y qui n est que Taction du premier 
acte. Je ne parle point des Nuees , des Guepes et des Gre^ 
nomlles d'Aristophane ; ceci doit suffire pour montrer 
que les Grecs, nos premiers maitres^ ne sattachoient 
point k la principale action pour eti faire porter le nom 
ä leurs ouvrages , et qu ils ne gardoient aucune regle sur 
cet article. J ai donc pris ce titre de la Galerie du Palais y 
parce que la promesse de ce spectacle extraordinaire et 
agreable pour sa naiVete, devoit exciter vraisemblable- 
ment la curiosite des auditeurs , et c a ete pour leur plaire 
plus d une fois que j ai fait paroitre ce meme spectacle ä 
la fin du quatrieme acte,oü il est entierement inutile, et 
n'est renoue avec celui du premier que par des valets 
qui viennent prendre dans les boutiques ce que leurs 
maitres y avoient achete , ou Toir si les marchands ont 
recu les nippes qu ils attendoient. Cette espece de renoii- 
ment lui ötoit necessaire , afin qu'il eiit quelque ligison 
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qui lui fit trouver sa place, et quil ne füt pas tout-4-fait 
hors d'oßuvre. La rencontre que j y fais faire d'Aronte et 
de Florice est ce qui le fixe particulierement en celieu-la; 
et Sans cet incident il eüt ete aussi propre ä la fin du se- 
cond ou du troisieme , qu en la place qu il occupe. Sans 
cet agrement , la piece auroit et6 tres reguliere pour 
1 unite de lieu et la liaison des scenes , qui n'est inter-> 
rompue que par lä. Celid^e et Hippolyte sont deux Toi- 
sines dont les demeures ne sont separees que par le tra-- 
vers d'une rue, et ne sont pas d une condition trop elevee 
pour souffrir que leurs amants les entretiennent ä leur 
porie. II est vrai que ce qu elles y disent seroit mieux 
dit dans une chambre ou dans une salle , et meme ce 
n'est que pour se faire voir aux spectateurs qu elles 
quittent cette porte oü elles devroient etre retranchees , 
et viennent parier au milieu de la scene ; liiais c est un 
accommodement de theitre qu'il faut souffrir pour tro^u- 
ver cette rigoureuse unite de lieu qu exigent les grands 
reguliers. II sort un peu de lexacte vraisemblance et de 
la biens^ance meme; mais il est presque impossible d en 
user aütrement; et les spectateurs y sont si accoutumes , 
qu'ils n y trouvent rien qui les blesse. Les anciens , sur 
les exemples desquels on a forme les regles , se donnoient 
cette liberte ; ils choisissoient pour le lieu de leurs co- 
xnedies , et mSme de leurs tragedies , une place publique ; 
mais je m assure qu a les bien examiner, il y & pliis de la 
moitie de ce qu'ils fönt dire qui seroit mieux dit dans la 
maison qu'en cette place. Je n en produirai qu un exem- 
ple, sur qui le lecteur en pourra trouver d'autres. 

UAndrienne de Terence commence par le vieillard 
Simon , qui revient du marche avec des valets charges 
de ce qu il vient d acheter pour les nöces de son fils ; il 
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leur commande d'entrer dans sa maison avec leur charge j 
et retient avec luiSosie, pour lui apprendre que ces noces 
ne sont que des noces feintes, ä dessein de voir ce qu en 
dira son fils^ qu il croit engag^ dans une autre affection 
dont il lui conte lliistoire. Je nepense pas quaucun me 
d^nie qu'il seroit mieux dans sa salle ä lui faire confi- 
dence de ce sectet, que dans une rue. Dans la seconde 
scene , il menace Davus de le maltraiter , s'il fait aucune 
fourbe pour troubler ces noces : il le menaceroit plus k 
propos dans sa maison qu'en public ; et la seule raison 
qui le fait parier devant son logis , est afin que ce Davus, 
demeure seul , puisse voir Mysis sortir de chez Glyc^re , 
et qu il se fasse une liaison d'oeil entre ces deux'sceries; 
ce qui ne regarde pas Taction präsente de cette premi^re , 
qui se passeroit mieux dans la maison , mais une action 
fiiture qu'ils ne prevoient point, et qui est plutöt du des- 
sein du poete , qui force ün peu la vraisemblance pour 
observer les regles de son art, que du choix des acteurs 
qui ont ä parier , et qui ne seroient pas oü les met le 
poete , s*il n'etoit question que de dire ce qu'il leur fait 
dire. Je laisse aux curieux ä examiner le reste de cette 
comedie de Terence ; et je yeux croife qu'JL moins que 
d'avoir lesprit fort preoccup^ d un sentiment contraire 
ils demeureront d'accord de ce que je dis. 

Quant ä la duree de cette piece^ eile est dans le m^me 
ordre que la prec^dente, cest-ä-dire, dans cinq jours 
cdnsecutifs. Le style en est plus fort et plus degage des 
pointes dont j ai parle ^ qui s'y trouveront assez rares. Le 
personnage de nourrice, qui est de la vieille comedie, 
et que le manque d'actrices sur nos thMtres y avoit con- 
serve jusqualors, afin qu'un homme le püt representer 
sous le masque , se trouve ici mötamorphose eii celui de 
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suivante , qu une femme repr^sente sur son yisage. Le 
caract^re des deux amantes a quelque chose de choquant, 
en ce qu*elles sont toutes deux amoureuses d'hommes 
qui ne le sont point d'elles, et pelidee particulierement 
s empörte jusqu a s'offrir elle-mdme. On la pourroit excu- 
ser sur le Tiolent depit qu eile a de s*Stre vue m^prisee 
par son amant, qui en sa presence mdme a conte des 
fl^urettes ä une autre ; et j aurois de plus a dire que nous 
ne mt ttons pas sur la scöne des personnages si parfaits, 
qu ils ne soient sujets ä des d^fauts et aux foiblesses 
quimpriment les passions; mais je yeux bien avouer 
que cela va trop avant, et passe trop la biens^ance et la 
modestie du sexe , bien qu absolument il ne soit pas con- 
damnable. En recompense , le cinquieme acte est moins 
trainant que celui des pr^cedentes , et conclut deux ma- 
riages sans laisser aucun m^content j ce qui narrive pa^^ 
dans celles-lä. 
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